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pbilosopbical désire to searob after trutb and trutb exclusively ^ this is 
tbat subject *— tbls is tbat question.» — Problem of population and sub* 
sistence, Quarterly Review^ vol. XLV. p. 97. 
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LETTRE I. 



Paris, 10 féTTier 1842. 

Mon cher confrère, 

Je me propose de vous adresser une série de lettres, 
divisées elles-mêmes par chapitres, sur cette ques- 
tion : De la population et de la subsistance de 
rhomme. 

Après avoir consacré un certain nombre d années 
à une étude hérissée des plus grandes difficultés, j'ai 
voulu soumettre au public la solution obtenue par 
des efforts qui ne laisseront pas d être utiles à la so- 
ciété; et pour développer mes idées, j ai préféré à 
toute autre la forme épistolaire. — Je sais que ce 
n'est pas celle qui est adoptée d'ordinaire pour les 
ouvrages de la nature de celui-ci, et c'est justement 
afin de ne pas mériter le reproche de sécheresse et 
d obscurité, fait peut-être avec juste raison aux écri- 
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vains qui se sont occupés d'économie politique, que 
j ai choisi ce mode un peu familier. J espère que ce 
choix sera toléré et qu'on le trouvera suffisamment 
motivé quand on saura que je tiens par-dessus tout à 
ce que mes opinions soient présentées avec simplicité 
et clarté , à ce qu elles puissent être comprises faci- 
lement par tous les lecteurs. 

L'importance et la portée de la questioa me 
paraissent avoir été parfiit^mant appréciées dans 
l'article du Quarterlj Review mentionné dans le 
titre ; car il y est dit en substance : Que le problème 
de la population et de la subsistance de l'homme , 
non seulement embrasse les intérêts, c'est-à-dire la 
condition du bonbeMr et du malheur de millions 
d'hommes appartenant au siècle présent ou devant 
vivre dans les siècles à venir; mîiis encore que pour 
les pays, comme, par exemple, le nôtre, la Grande- 
Bretagne , où la populatioa ert nombreuse et pressée , 
il intérçgçe d une manière saisissante et presque dé* 
çisive toute espèce de propriété, même de revenu; 
qu'il se lie par des connexions de l'ordre le plu3 élevé 
à la religion et à la morale; enfia que, cpmm^ le 
premier poipt et même le plus importait dans la 
science de la législation générale, il sera, suivant 
lopinion d'hommes très éclairés, tant qu'il n'aura 
pas été résolu, le seul obstacle majeur et vraiment 
grave à la prospérité continuelle et toujour^^ crois* 
saute des parties le$ plus civilisées du globe {y\ 
Toute; la question de la population et de la ^ub* 

(1) Pfif^fUê of poUHedl eeanom^ , by G. Fouleti Scrope, Esq., 
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sistapce de Thomme est basée s^r un fait xpi se ré* 
sume dans la tendance universelle qu ont toi^s les être$ 
doués de la vie animale de s accroître en nombre eu- 
delà des moyens de subsistances préparés et nécesr 
saires pour çux. 

Il est généralement reconnu qu'il n existe ni limite 
ni tenue à la nature prolifique des plantes et des ani- 
maux, $i|ion toutefois Fexcès même de leur multipli- 
cation toujours croissante, excès qui pourrait rendre 
les conditions d'existence des unes et la subsistance 
des autres tout-à-fait insuffisantes. Feu M. Sadler de 
Leeds, il y a quelques années, a prouvé par le calcul 
que la quantité de froment que produit un seul acre 
de terre, suffirait, si le tout était toujours ensemencé, 
pour couvrir, en quatorze années, la surface entière 
du globe. On sait qu'une disposition semblable existe 
chez un grand nombre de poissons pour la multipli- 
cation de leur espèce. Ainsi on a calculé que la pro- 
duction du hareng pouvait s'élever à ao,ooo par in- 
dividu , et Burdach pense que la fécondité possible 
d'un couple de lapins faisait monter leur reproduc- 
tion dans l'espace de quatre ans, si rien ne venait le 
troubler et Tinterrompre, à 1,264,848 (1). 

Mais une tendance analogue vers une progression 
de population en rapport avec la subsistance néces- 
saire existe-t-elle pour la race bumaine? Oui, on 
peut dire qu'elle existe sous de certains points, et 
nous avons sous les yeux, en ce moment, en Irlande, 

(1) Bnrdaèli, Ttêdté dé Phy${^o§ié, àtecr hé ftMMons dé Sâfe, 
lleyer y Meyle , J. Muller , Rathk^ , Yalentin et Wagner ; traduit de 
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un' exemple frappant et une preuve irrécusable d une 
semblable augmentation de population. 

Llrlande , d après les travaux d un ingénieur du 
gouvernement, M. Griffith, qui a levé les plans et 
fait larpentage de cette partie du royaume, contient 
20,399,668 acres de terre (1). Rien ne donne lieu de 
supposer, même sous le rapport géologique, que la 
surface de cette île ait en vérité subi , depuis quatre 
ou cinq cents ans, aucun changement notable, soit 
en plus, soit en moins, et il ny a aucune raison de 
croire que d'ici à quatre ou cinq cents autres années 
il puisse en arriver. Mais pour nous débarrasser de 
toute difficulté et de toute fraction, nous suppose- 
rons, cependant, qu'une certaine partie des côtes de 
rirlande, telle que Tîle de Sheepy, peut suppor- 
ter quelque perte, et que les chemins et les routes 
qui la sillonnent occuperont plus d'étendue qu'ils 
n'en occupent actuellement, et nous irons jusqu'à 
admettre qu'il y a peut-être quelque erreur dans l'ar- 
pentage ; et néanmoins nous serons amenés à con- 
clure que dans l'espace de cinq cents ans à venir, la 
surface entière de l'Irlande sera exactement de 
20,000,000 d'acres. 

Disons maintenant que de ces 20,000,000 d'acres on 
en compte environ 1 4,000,000 de terre propre à four- 
nir à l'alimentation de l'homme, et 6,000,000 de mau- 
vaise terre.Mais on peut raisonnablement supposer que 
parmi les acres de mauvaise terre, il y en a 4)00o,ooo 
qui sont susceptibles d'être améliorés. 11 resteraitdonc 

(1) Un hectare de ten» en France correspond à â.473614 acres an- 

glab (environ 2 acres 1/2 anglais). 
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à peu près a,ooo,ooo d'acres de terre stérile. Si d'un 
autre côté nous admettons que le poisson fourni par 
les mers de Tlriande, par les rivières et les lacs, peut 
s élever à une quantité égale à ce qui manque comme 
moyen de subsistance aux 2,000,000 d'acres que nous 
venons de désigner , il est évident que nous aurons 
en moyen de subsistance une ressomxe égale à celle 
qu'on obtient de 20,000,000 d'acres de terre. 

Rappelez-vous bien qu'il s'agit ici d'une quantité de 
terre et d'une quantité de poisson positive non ima- 
ginaire; qu'aussi loin qu'on puisse le prévoir, l'Irlande 
a peu de chance de devenir une contrée manufac- 
turière, et de devoir à Tassistance des machines assez 
de produit pour subvenir à sa subsistance et à tous 
les autres besoins de sa nombreuse population. 

Après ce précis d'arpentage, qu'il me soit permis 
de jeter un coup d'œil rapide sur l'histoire de l'ac- 
croissement de la population en Irlande. 

Était-dle réellement aussi peuplée que les histo- 
riens prétendent (1) qu'elle l'a été il y a quelque mille 
ou deux mille ans? Cela n'importe aucunement à la 
question présente. Sir W. Petty conjecture, et il fait 
autorité, que lorsque Henri II vint en Irlande en 1 1 72, 
le chiffre de la population était vingt-sept ou vingt- 
huit fois moindre qu'il n'est aujourd'hui, ou en d'au- 
tres termes qu'il ne s'élevait qu'à 3oo,ooo, — en i652, 
après le soulèvement de Hrlande, on l'estimait à 
85o,ooo, — en 1672, à 1,100,000, et en 1688, à 
1 ,200,000; — en 1695, lorsque le capitaine South (2) 

(1) Philos. Tram., Yolume XXII, n« 261, page 518. 

(2) JVeir ahridgem$nt af philos^ Tram. , volame IV, page 482. 
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écrivit sttf le pays, des circoûstances politiques, ou 
d'autres événements encore , et les suites de la dé- 
faite du roi Jacques abaissèrent le chiffre de la po^ 
pulatlon à i,o34ooo. De 1696 à i8âi, il a été pu- 
blié (i) des calculs et des opinions très variés sur 
Faccroissement de la population de llriande, et 
partout on lit que la population a toujours été en 
s au^pnentant , quoique parfois cet accroissement ait 
subi, momentanément, une certaine diminution (2). 
En 18211 , le recensement du gouvernement porta le 
chiffre de la population à 6,801,827, et en i83i , 
à 7,767,401. Dans le recensement de Tannée der- 
nière , on a donné toujours à ce même pays , pour 
chiffre de sa population , te nombre de 8,2o5|000 
{Factf andjfîgtifvs , îibndon , 1841 , tv). 

Quant aux chiffres fournis par sir W. Petty, assu- 
rément il n'y a rien à objecter contre Tâssertion d un 
homme qui a résidé pendant de longues années dans 
le pays, qui s'est livré par goût à des études de sta- 
tistique, et qui n a jamais ignoré quelle grave respon- 
sabilité les devoirs de sa charge faisaient peser sur 
lui ; et si nous ân*étons notre attention sur les évéhe- 
uiènts politiques qui se sont passés de i65s8 à 1696, il 
ne nous est pas permis non plus de mettre en doute 
les chiffres de la population donnés par le capitaine 
3outh â la fin du tvif siècle. Nous les considérerons 
donc comme exacts les uns et les autres. — ï) après 
ces calculs l'Irlande est huit fois plus populeuse 
qu'elle ne l'était il y a cent quarante-sept ans. — il 

(Ij Ensor, on ii(tpuïatîôn, page W. Lohdoti , 1518. 
(2) Newènkûfh's pôputatiùn ofltétand', London , 1805. 
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m% bott cependant d'ohservtgr que ^bô^om Watt- 
ÛtSdê (i) péàtmt au jéfVîce dé k Pj^àûfce de 1691 à 
174e; qtiïl y eut litiê émigi^àtloii en Amérique cPeû** 
virdti Ô^ooo hditimes pat* anuée, pettdâtit le slède der* 
ttiei") UQe éhiSg^àtiottiégalemént àntiudledê quelques 
mille ou dix ftiîllè hotutties, àoit ètt Attgletett^, sôit 
èUÉeo^sè ou ailleurs; èttftn que la tttoWâlitéohliùâlré 
u enlevé, prétuâtitréfneût, âiiSsi, uu nombre îucàlcu- 
lâblé d'h&bitaôttj qul ont péri pat* finflueuéè dé^tillC' 
iWé d une population ^^âCcutoulâtlt et liittetit î$âu$ 
tëHé eotttrë lès tttoyem ûé ta pt*ôpl'é subèîstâttce. 

hû mortalité eu triattde et h dltttitttitldtt de là po- 
pulatiott due aux guerres de toiite espèce depuis 
le règne de Henri II, ont été énormes ; car, pendaut 
le$ deux derniers siècles, saus compter la perte de la 
pôpulatibti dôtlt il a été feit tnetltioti dideSSUs, il y eU 
eut d'autres, sawlrt pëttdânt le dernier Sôulèvemetif, 
dé 810,79^ habitants, de 185,898 peudaht le trdu^ 
ble de là fitt du xtii* siècle et de 689,000 depuis le 
ktiassacre de i64i à i852. { IVe(k^ènhtim on îfn^pù^ 
pulaUùû àfV'éland.) 

Que Tdtt jugé ce que devieudrbit ririaujle dans 
deux éeutis ans d'ici -, avec Hiypôtbêsfe d'un neeroisse- 
meut dé population semblable à celui qu'elle a subi,* 
ù^ plutôt dans lu supposition que le nombre dés hà^ 
bitants doublera tous les cinquante ans, ce qui offre 
dans ce siècle-ci a peu près le Rouble de ^accroisse- 
m^t observé dtins les troU royaumes^ Alot^ l'Iriiuide 

(i) Jertlfoèt A'itlêk^, |Mir inibUé Ûè^d^iigâii^ \m^ III, l^ge 754 \ 
«t Hwvomkànn^k i^^tfin^^ pê%% iOi M. G«^e(^llgftti avait ^ÏÀsé cêë ftitis 
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contiendrait ia8,ooO)Ooo d'âmes. En accordant par 
la pensée un petit coin de terre pour une habitation et 
ses dépendances , ce ne pourrait être que d'environ 
la sixième partie d'un acre par individu. — Si dans 
quatre cents ans d'ici le sol fournissait en quantité 
suffisante à la subsistance des habitants, et si lac- 
croissement de la population suivait une marche 
croissante égale à celle qui a eu lieu pendant les deux 
siècles derniers, il y aurait en Irlande 2,000,000,000 
d'habitants ; nombre peut-être deux fois plus grand 
(mais ceci n'est qu'une hypothèse) que celui de tous 
les habitants du monde entier avec la division d'une 
centième partie d'un acre de terre pour chaque indi- 
vidu. 

U n'est personne jouissant de sa raison qui 
veuille prétendre que l'Irlande alimenterait même 
128,000,000 'd'habitants. Chaque pays a des. limites 
fixes et des moyens de culture à peu près déterminés 
qu'il ne peut pas dépasser. La pauvreté et la famine, 
auxquelles viennent se joindre des épidémies de tout 
genre , sont principalement meurtrières, lorsqu'elles 
sévissent, alors qu'il y a en même temps pénurie et 
insuffisance des provisions qui servent à la nourriture 
^e l'homme. Ces causes, ainsi que toutes les formes 
variées et incalculables du vice et de la misère (1), 

(1) Les mots vice et misère signifient en économie politique toutes 
les causes qui diminuent le terme moyen de la vie, ou qui préviennent 
et arrêtent le nombre des conceptions et des nidssances, toutefois en 
exceptant, àPégard de ces dernières, la contrainte morale nécessaire, 
par rapport au mariage , pour le bien-être de la société et celui de 
chaque individu. Nous empruntons à M. Edouard MaUet ( Recherches 
sur la population de Çenève , publiées dftns les Anmles d'Hygiène , 
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arrêteront toujours râugiueutation de la population. 
Cependant il y a des penseurs assez bardis pour croire 
qu'avec une culture plus étendue, et par des prog^rès 
constants obtenus en agriculture etencbimie, cpi avec 
d'abondantes récoltes de la pomme de terre et avec 
la ressource offerte encore parle poisson, que cbaque 
acre de terre pourrait, terme moyen, soutenir une 
£âmille pendant une année entière, et que, par con- 
séquent, en supposant cbaque £amille composée de 
quatre ou cinq membres (ou de quatre et demi), 
rirlande pourrait contenir et alimenter 90,000,000 
d'babitants. Mais ces partisans outrés de la popula- 
tion, emportés par leur zèle ardent et leur préoccu- 
pation, n'ont pas réflécbi que pour arriver au résultat 
qu'ils annoncent, il n'est pas un parc, pas un do- 
maine, pas un cbamp, pas un lac, un marais, et même 
pas un ruisseau qui ne dussent se rendre et se livrer 
à la population toujours croissante; c'est que tout re- 



1837) la définition de ce qu'on entend par tie moyenne en langage de la 
science statistique : « Ce que c*e$t que la vie moyenne. — Si, en opé- 
y> rant le dépouillement des rentres mortuaires^ on additionne le 
» nombre d'années vécues par chacun des décédés , on obtient un 
» chiffre qui représente le nombre d'années o^ectivement vécues par 
y* tous les morts pris ensemble. En divisant cette somme par le nombre 
» des décès , on obtient pour quotient le chiffre de la vie moyenne , 
y» c'est-à-dire de la longévité moyenne de chaque individu, le nombre 
» d'années que diacun aurait vécu si la durée de la vie avait été la 
» même pour tous. 

» Le chiffre de la vie moyoue est le plus réel, le plus rigoarmix, le 
)• pkis fixe des résultaU que l'on peut déduire des registres mortuaires ; 
nû indique combien un peuple vit d'années, toute compensation 
» fidte entre les âges divers , les époques favorables ou critiques de la 
» vie ; c'est un résultat qui se foqde sur U durée entière de l'existence 
3» de ceux qui le fournissent. )* 
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vMtt éemit impossible; c'^t qu'un td arràngemeût 
né poui^ait {^s manquer d'apporter, soit à la pre^ 
tnière ou à la deuxième génération, sur l'entière po- 
polation eUe^néme, tontes ks soufFrances les plus 
cruelles, la misère la plus irrémédiable et une mort 
prématurée. 

U serait difficile de déeidet* quel est au juste le 
nombre d'habitants que pourrait alimenter Tlrlande, 
si lott reste au point de vue de la propriété telle 
qu'elle est aujourd'hui, si Ton envisage les progrès 
ineessants de toutes productions, et aussi le bonheur 
général des habitants de ce pays. L'Irlande alimen^ 
terait peut-être, terme moyen, un individu pai" deux 
acres de terre (i), et cela avec le nécessaire et l'ai* 
sancé pour lui| mais suivant toute probabilité elle 
ne suffirait pas à la subsistaDce de plus de lo & 
i •i,ôoo,oôo d'hommes^ surtout si nous admettons qu'il 
soit nécessaire qu'une certaine quantité de nourri^ 
tiire animale entre chaque jour dans le régime ali- 
mentaire, lies mêmes conclusions s'appliquent d'une 



(1) D^i^rés l«é i^emeigMineiiU veoueillU ^ Augielètrtf t^ àeê 
iMMBinei eOMpéteots diiu k question, et d'après les oriculs des meîl^ 
le«irs écriTÛQs ^ il sembfe ^ouvé qatl est néœssure d'svoir , terme 
moyen « deux Arpents àé terre pdur chupie lo^rida et pour le bîen- 
6tre d'mie popidetioa en général ou d^nnè neâeb. Un FÉatiçàis , 
M. Miâot^ employé sapérieitf de rootrdi à Putte dés barrières dé la 
ville de Paris , homme très distingué , qui , pendant plus de Tingt-otnq 
ans, a étwiié et i^iprofiNidi seienlifiqueaieDt cette qlieétioiii pense qu'il 
tt^ a pcn de nwon de croire , ikiéilie en admettait rhfpelliese de ùpu- 
^eatts progrès tr^ con8idérid»léB en inculture ^ ^'il derienne poa- 
«iblede dkiinuer œ terme nœyMi ée deux arpents i^oul ^aque indt- 
ifiàmi comme eoodkmn ftécbsamr^ à la suMstalioé cmnpito et au 
bien-être des habitants d'un pays au moins pendMl enisbra kd sièôle. 

:Ji 
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maiiièk*e relative à FAûgleterre, à FÉcos^e et au pays 
de Galles; de sorte qtie le nombre des bahitants le 
plus élevé que puissent alimenter nos grandes îles et 
toutes les autres petites îles qui les environnent ne 
doit pas excéder 5o,ooo,ooo, même en ajoutant au 
produit de la surface de la terre la ressource du pois- 
son. Ainsi donc, en admettant que tous les cinquante 
ans la population va se doublant, et en supposant 
toutes les autres circonstances qui lui sont favorables, 
et qui ont eu lieu depuis le commencement de ce 
siècle, on arriverait pour les trois royaumes réunis 
à ce terme extrême de la population dans quarante^ 
cinq ans dïci. U est certain, et des calculs non con- 
testables faits à deux époques éloignées lune de 
l'autre : i** par lord Lauderdale; et 2* dans les der- 
niers temps par M. Alison, le démontrent; il est cer- 
tain, disons-nous, que l'Angleterre peut alimenter 
1 20,20o,a5o, et même 3oo,ooo,ooo d'habitants. Mais 
pour arriver à un tel résultat, il faudrait non seule- 
ment détruire les animaux de trait, mais encore tous 
ceux qui servent à l'alimentation de l'homme; il fau- 
drait désempoissonner les rivières, et il faudrait, de 
toute nécessité , établir une loi agraire. 

Non! il n'est aucun de ceux qui aiment véritable- 
ment notre mère-patrie qui puisse vouloir que l'An- 
gleterre offre l'étrange spectacle d'une série de jar- 
dins de pommes de terre , nos paysans voués à la 
mendicité la plus déplorable, sans autres vêtements 
que des haillons, et semblables à ces moissonneurs 
irlandais qui, chaque année, viennent par bandes et 
se répandent pour chercher à travailler dans les 
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plaines de la Grande-Bretagne; enfin, il n est per* 
sonne qui puisse désirer voir toutes les familles ri- 
ches et pauvres renfermées dans des huttes ou des 
cabanes, réduites à un état de vice et de misère hor^ 
rible à contempler, même en imagination. 
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LETTRE II. 



Paris, 15 féyrier 1842. 

Mon cher confrère, 

Quelque grand qu'ait été raccroissement du nom- 
bre des habitants en Irlande, on ne peut pas dire que 
ce pays, sous le rapport de ses conditions physiques 
ou sous beaucoup d'autres encore , soit favorable au 
développement de la population. Contigu à l'océan 
Atlantique et environné par la mer , il est naturelle- 
ment très humide. Les vicissitudes qui ont lieu dans 
chacune des saisons et les changements soudains qui 
se produisent dans son atmosphère, font de l'Irlande 
un pays plus ou moins malsain. Ses vastes tourbières 
et ses lacs , son agriculture négligée et arriérée , qui 
ne tire que peu d'utilité des meilleurs moyens d'ir- 
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rigation , la privation des aisances de la vie parmi 
les habitants, l'excessive tendance ou disposition aux 
maladies qu'engendre la pauvreté, les famines aux- 
quelles l'expose son moyen presque unique d alimen- 
tation (la pomme de terre) , les nombreuses émigra- 
tions des Irlandais, l'agitation et la fermentation 
causées par des troubles sociaux ou religieux assez 
fréquents, et l'intempérance à laquelle se livre la 
basse classe : telles sont les circonstances qui se sont 
opposées jadis, et qui s'oppOseôt de nos jours, à un 
accroissement plus rapide de la population. 

L'extrême limite de la possibilité d'accroissement 
dans une période donnée appliquée à la race hu- 
maine, c'est-à-dire le développement de la population, 
ne peut être qu'un sujet de pure conjecture. Si nous 
supposons un pays ou contrée, comme le Brésil , 
le Texas ou la Nouvelle-Galles du Sud , dont la vaste 
étendue promet aux habitants de sufâre et de donner 
en abondance des vivres, non seulement à eux, mais 
encore à leurs descendants, et cela pendapt des mil- 
liers d'années à venir ; si une telle contrée contenait 
les proportions ordinaires désirables de terres propres 
à cultiver, des prés, des collines et des montagnes, 
des houillères et de mines de différents métaux; s'il 
possédait avec abondance des sources et des ruis- 
seaux d'eau pure; si ses côtes et si ses rivières étaient 
bien poissonneuses; s'il était pourvu d'iui nombre 
suffisant de tous les animaux utiles , et on peut dire 
nécessaires à la race humaine ; si le sol et le climat 
étaient sain$, et les champs bien cultivés produi- 
saient avec fertilité tputes sortes de végétaux ; si les 
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bois et les forêts n'occupaient poiât une trop vcistè 
étendue I les rades étaient sûres pour les vaisseaux 
et les moyens de communication rendus très faciles; 
enfin si^ au lieu detre réunis dans de grands cen*» 
très comme les villes , les habitants vivaient plus dis^ 
séminés jdans les villages, alors, plus de doute, 
de telles circonstances formeraient des bases réelles 
et solides pour laccroissement immense de la popu- 
lation. 

Si à ces circonstances toutes favorables il pou-» 
vait se joindre nulle crainte d agression étrangère, 
la sécurité pour les personnes et pour les propri^és^ 
le travail modéré , des lois parfaitement justes et 
équitables, un bon gouveraement général et local, 
une religion bien observée, bien pratiquée, mais avec 
absence entière d'intolérance , des institutions politi* 
ques vraiment bonnes, des taxes et une répai*tition 
du fisc sages et proportionnelles î si le peuple ne 
pouvait avoir sous les yeux que des exemples pleins 
de moralité; s'il pouvait être amené à contempler et 
à reconnaître tous les maux que peut produire l'abus 
des liqueurs, ceux enfantés par la débauche et, en un 
mot, par les excès de tout genre ; si le mariage wsàt 
lieu à l'âge désigné comme possible par la nature; si 
le vice était disa^dité par tous, aussi bien que puni 
par les lois; si l'éducation physique et morale des 
habitants était dirigée d'après les véritables lois phy- 
siologiques capables de favoriser et d'assurer l'ac- 
croissement de la population , parmi les enfants et 
parmi les adultes , et si les classes inféiieures de la 
société, par tme complète amélioration de leur con- 
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dition, étaient rdievées aux yeux de tous et amenées 
à être excitées par laiguillon ou Tinfluence de lopi- 
nion publique , alors on conçoit combien Faccroisse- 
ment de la population serait encore plus facilité et 
plus étendu. 

En supposant que les taxes générales et locales 
fussent légères , et que les produits de toute espèce 
pussent s'élever au point de suffire à Féchange né- 
cessaire et de procurer ce que les manufactures 
et le sol ne parvenaient pas à fournir ; s'il ne surve- 
nait pas plus de famines et pas plus d'épidémies 
qu'il n'y en a eu en Angleterre depuis cinquante 
ans; s'il n'y avait ni guerres extérieures ni guerres 
intestines ; si les causes des chagrins moraux et des 
désordres de l'intelligence pouvaient disparaître ; si 
les règles d'une hygiène bonne et sûre se répandaient 
partout et un développement libre des arts et des 
sciences suivait sa marche progressive au milieu des 
hommes devenus laborieux et progressifs eux-mêmes, 
ainsi que tempérants, nous serions autorisés à ad- 
mettre, sans hésitation, avec le docteur Price et le 
docteur Ghalmers , que l'espèce humaine doublerait 
dénombre tous les quinze ans, et peut-être irions- 
nous plus loin et dirions-nous avec sir W. Petty que 
le doublement de la population s'effectuerait tous 
les dix ans. 

Mais bien loin qu'un tel état de choses ait jamais 
existé dans le monde, on n'a pas même vu, dans au- 
cun pays et à aucune époque que ce soit, la moindre 
apparence de tendance vers une telle réalisation. 

Seulement en doublant un couple tous les quarts 
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de siècle depuis la mort da Christ, M. Maltfaus a cal- 
cnlé (i) que raccroissement delà population attein- 
drait un chiffre qui , malgré son exactitude , ferait 
<îrier à labsurde, tant il serait élevé et incroyable. Si 
les besoins de la vie avaient été, nous dit encore 
M. Maltbus , sans limites , il serait provenu de ce 
même couple un nombre d'hommes suffisant , non 
seulemCTit pour couvrir la terre d'habitants, mais 
même pour qu'il y en eût quatre par mètre carré. 
Mais il a été bien plus loin ; car, suivant ses calculs , 
l'espèce humaine aurait pu remplir toutes les pla- 
nètes de notre système solaire, et toutes celles qui se 
meuvent autour des étoiles visibles à l'œil nu, et cela 
même en supposant chacune de ces étoiles un vé- 
ritable soleil ayant des satellites en nombre égal à 
ceux que possède notre soleil. On peut donc conclure 
que ce progrès vers l'accroissement continuel de la 
population, qui, envisagé abstractivement, est une 
prévision , une ordonnance sage et bienfaisante de 
Dieu , a été restreint d'une manière effroyable dès 
le commencement du monde par des influences ou 
des agents destructeurs nombreux et variés. Les éco- 
nomistes anglais ont nommé ces agents checks ou 
obstacles. 

Quelques unes de ces causes ou obstacles appar- 
tiennent aux localités de chaque pays; ce sont, par 
exemple, des montagnes ou des plaines arides et 
stériles, des lacs et des marais dont l'eau demeure 
stagnante, des tremblements de terre, des inonda- 

(1) Prineiples ofpolUteal economy , page ^7. 
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tk>m àe toule e^pèc»; c'est Fiitsalubrité en dioiat^ 
due soit à de& vents destrac^eurs, sott à des épidé^ 
mies, soit h 4fi§ influeoces cachées s^éle¥aiit de la 
terré ou produite» par les inouve,Bie0ts des corps 
«célestes, soit encore à Feau de puits malsaîiie. Oq 
peut encore rai^ei' dam c^e màam catégorie des 
causçs propre^ à îirrêter FaccroissaïQieiit de la po- 
pulation ^ la position des champs productifs^ et les 
e^èces d'alini^^ts contraires à la santé, mais dont 
on fa^t usage , et enfin les famines. 

On peut principalement grouper dans une seconde 
classe les causes créées par des circonstances propres 
ou individuelles à chaque nation, et par lagglomé^ 
ration de la population, les gueiTes étrangères et Jks 
guerres intestines, un tnanvais gouvernement local et 
général, de mauvaises loi$, Tignôr^çe et les préju- 
gés ^nipaatiere d'économie politique, Timnioralité, 
les persécutions; religieuses ^ Fesclavage pesant: sur 
les enfdtnts et sur les homn^es^ le travail excessif 
e^^igé 4es enfanta et des adultes, les occupations ou 
travau^^ qui compromettent 1^ santés les grandes 
yilles, les excès de tous gemmes, 1^ pauvreté, lop- 
pre^ion des pauvres, les taxes injustes, la rétnuué^ 
ration non suffisante, non équitable du travail; le 
ins^nque de comhustihle, la pénurie ou le manque 
de sel % ^^ la privation de substaoK^es et de boissons 
amères, ainsi que celle de tqus les autres assaisonner 
ments néces$aires à l'entretien de la vie des hommes; 
1 agitation, le trouble et le bouleversement auxquels 
ïe Odeur et Fesprit humain sont perpétuellement ex- 
posés et soumist pendant, le coars de l'existence ; 
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rfl^^allîi^ft re^iffi^sç , fil ^nË^n la 4firnftr^l?^atk>n m^ 
û4l4^ fP« ^PP^^, dWfî ^o fî9rt% V^i^mfi^s loir- 

A une trpî^Pf^ cia^;^ fp^pa;[1:i€iQ«fçijit ks (M^qs^$i 
domr^ptWlp s^ppUqH^5 l>onr qÎRftdijr^, fi la viei in- 
d|yj4uaUfi5 et 1^ injo^i^qes^ le§ ^rt^, l^fi éiot^amti/^ 
exercés envers \^ l^omm^^ fi \^^ fqoiipfis. 4ÎR#i > M 
événen^eaU ujfêi|heu|!eui^ ef (^ accidepts qvii peMyeîi^t 
sjrriver Wf tçj^vç^ et su^: ^i[^i% la stérilité df^n^ lefil 4w?l- 
sexes, Vmft^fllaiiop pratiquée che^ \fi» fçmrqfîs, çt 
^^pi;^ d^iilrçs ^^pyeo^ mis çp u^e pqji^ pfete- 
ç4r la pQïi-Gonçeption, r^yortemet^t dii^$ qh^ ipdi- 
^ctfle e^libaf civil ovi religieux, la casitrafioa , {4 
polyandrie, h polyga^^ie , V^fbsepfi^ de cobubit^tlop 
eptnp gHP^ Q¥iriés,la $ép«iratioii ^plière ou p^i^tielle 
deç s^xes, rinfqpiicidç, F^p^^tip^ ^% l^iiy^ a^jx-»é3 
f t la ir^fw^ifie ^uc^tiqp physique ^§p ei^fent^ 4^ ce? 
qm^% pçwg devonsi efleopci ajouter la per^^ernté cJu 
cœur humain et toute Ifl ^4rie (le^ ipaliidie^ ocdiuftires 
qui déciment et détruisent prématurément l'espèce 
humaine. 

Tel est le tableau des causes qui , dans tous les 
temps, ont coopéré, soit à arrêter le développement 
de la population ,,soit au contraire *k favoriser Fac- 
croissement du nombre de l'espèce humaine. Si nous 
traçons l'histoire des peuples nomades et celle des 
nations, même dans ce siècle, et si nous embrassons 
leur origine, leur apogée, leur déclin et leur état ac- 
tuel, une seule chose nous frappe, c'est l'existence à 
un degré plus ou moins grand d'un nombre considé- 
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rable de ces obstacles luttant contre le principe de 
Vaccroissement de la population, et laissant seule- 
ment répandre sur la surface du globe, et, si j ose 
hasarder cette expression , comme par simple arro- 
sèment , un très petit nombre d'habitants. 

S'efforcer d'attribuer à chacun de ces obstacles la 
véritable part de pouvoir et de coopération dans 
cette influence vraiment fatale exercée sur la race 
humaine depuis la création, serait à la fois une chose 
difficile et peu utile. Cependant il en est cinq dont 
l'action a été plus étendue et pliis puissante que celle 
de tous les autres ensemble, savoir, le manque du 
nécessaire et le manque des aisances de la vie , la 
non-ferveur, la négligence apportée dans les devoirs 
et les soins de l'éducation physique des enfants, et 
Tignorance des droits et des soins que réclame l'en- 
fance, les mariages tardifs, les épidémies et les 
guerres. Ces cinq obstacles à l'accroissement de la 
population viennent d'être énumérés suivant leur 
ordre d'intensité et de pouvoir. 
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LETTRE III. 



Paris, 18 féfHer 1842. 

Mon cher confrère. 

Maintenant passons à 1 examen de deux questions 
pratiques d une haute importance qui se présentent 
d'elles-mêmes. Quelle a été laiigmentation de popu- 
lation la plus considérable observée de nos jours 
dans un pays quelconque où des relevés recommau- 
dables et authentiques ont été faits, et quel a été ou 
quel a pu être le chiffre de Taccroissement des pro- 
duits de la terre sous Fintluence des cii*constaDces 
les plus favorables dues à l'industrie humaine? Par 
rappoit à ces deux points , je ferai des citations pui- 
sées dans louvrage si bien connu de M. Malihus (i) 

(i) E$$aif un population^ 5« édition. London, volume I, page 9. 
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sur la population , ouvrage dans lequel il démontre 
à plusieurs reprises et avec force : 

1** Qu'il a été observé que pendant cent cinquante 
ans et au-delà (le fait s'est toujours reproduit), la po- 
pulation se double dans les États du nord de l'Amé- 
rique tous les vingt-cinq ans ; ce qui veut dire que 
ce doublement de la population a lieu dans une pro- 
portion géométrique, ou comme les figures i , ti, 4> 
8 , 16, 32 , 64, 128^ 206, etc. Il est bon de faire re- 
marquer que ce réliiltÀI; piroviebt de la procréation 
seule. 

Q** Que pour ce qui concerne la nourriture de 
l'homme , excepté dans les cas où le sol est vierge et 
inculte, il n'est pas possible d'en augmenter la quan- 
tité tous tes Yiil^-ciiK]f ans plus vite que dans une 
proportion arithmétique, ou comme les figures 1, 2, 
3,4,5,6^7,8,9,10. 

Il est évident que de telles tendances vers l'ac- 
Cix]»isseme0t diffèrent^ inmi&Qsément ï^ne de i autre. 
Centacr^s de terres 1^ meilleiires po^v^qt aujour- 
d'hui siiffire à la subsi^dnce d^ cent liabitaaCl, te 
pourraient pas être n\is eu jétat de rappol*ter plus que 
dwm fois }a quantité d'alirpent. actuellement pro- 
duite en trois. cents ans, tandis qu'au li^ de cent ha- 
bitantst qui vivent sur fces cent acre^ de terre, îl en 
pourrait demeuirer et e^is^r , si l'aceroissfemiQnt géo- 
métiiqiie reci^vail; tout te développ^nenjt dont ileit 
siisceptiblq^ 409,600 , fous descendants de. cette pr^ 
mièt^ sbrtché de ceat habitadtèt et cela s'feffectuei^it 
dans le même espace de trois cents ans. 

î/étméciiatîon uVatHématlqrte de cette parti* de la 
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les éléments iie la $<oi6tice d^s ûb^b^teè i^éiâl tiâ ji^éa 
fEmiiieb; €és deux ^rofMmkiiws otit été bèittJWitétes à 
la qi»^on dç Imténêt ^simple et bolti|>(y$é, bll |l h. 
joùte entre ie lièvre et la torCae ^ i« ilètre t^^jJrëfeen- 
tant le déi^oppêmimt de la ra^ hattiaiûe^ et fa Itoi^- 
ttiie la |m>dâbtioii |M>$i;ibb de la sabsteDa^K^. 

La doublement de la p^opukti^a f^iûvatet «Éâe pix^ 
porlibu ^éométriqde^ obsërVé ûm& hffè Ëmts du kk>rd 
de i\àmérique , ^ ^ ^^^ ^^^^ «^^oii et §éiis ai^- 
ihieiits valables par les ^^pb^nts àtix tràvânx àe 
M. Maltiiys; et eépiend^mt oe fé^itdt est àp^àyê par 
4bâ!s les témb%fiages et tbateb les ^muv^â ^ué notice 
grand économiste a pa rasseibblér di^iâ lé t^ikr^ d^ 
sa vie, et il est; soutenu et a été eonfinné àe «kmirekii 
un ^^hd nobibre de fois par des auteurs afl3iki«eaius 
kspliis respectabli^ ils lue bappellé qàll y ^ dik- 
sept ans la qneUÏou ée la pbpulattcm d'Amétteiue 
était agitée entre M. Palfrey, savant littérateur et 
JiAsIéûr dé Éosiodi , et nioî. ïé \ùi demandai si les 
hommes qui se soatioccupés d« stattstiquie eu 4tné- 
tique pfeû^teiit i^^ Vbh dtit Wétttse tett ûmtt M opi- 
nions ayaoçéés par M. Mâîui^s siir IVccroîssénàent 
si rapide de la plopulalion dans les Ëtats^Uuis. 
M. Palftie^ ihfe ré^ftndit que jaiilâlè W llii \A ^fes àMs 
n'avaient pu, âpfes leurs rJecîierciies , douter de la 
vérité de ce doul^ehieUt de la populatioû effectué 
tôtts îes vîû|[i;-cîhq àïis 'au îrhôîbs et proveûïini de la 
procréation ^ seul^. Va résultat seuiblable a été re- 
ebuuu et publié par M. Blodg^, J'auteur du Manuel 
(le laslcUistîquedes ÈlatS'Unïs^ et vérifié par M. feris- 



Digitized by 



Google 



^24- 

t€d et par M..Everett (i)^ dernièremeDt ambassadeur 
de la république à la cour d'Espagne. Pour acquérir 
la preuve de cette tendance de la race humaine vers 
Faccroissement dans une proportion géométrique, il 
n était cependant pas nécessaire de traverser locéan 
Atlantique; car^i nous consultons nos recensements 
de Connaught, si nous considérons les immenses 
mouvements de population et les émigrations qui 
partent de l'occident de l'Irlande , et les effets des 
agents destructeurs, si redoutables pour nos compa- 
triotes dans cette partie du royaume, je veux dire le 
vice et la misère sous toutes leurs formes, la justesse 
et la force de la doctrine de la proportion géométri- 
que avancée par M. Malthus sont parfaitement éta- 
blies. Je me propose d ajouter à ces faits la preuve 
ou la sanction physiologique qui corrdbore les vues 
de M. Malthus (12). Mais n'andcipons pas pour le mo- 
ment; ce que j'ai à dire à ce sujet figurera dans le 

(1) Nouvelles idées sur la population, par A. H. Eyerett. Paris, 
1^26. 

(2) Dans la 3« et 4« partie des Principes d'Économie poUHque pu- 
bliés tout récemment par M. Garey , de Philadelphie , le doublement 
de la population indigène est représenté comme une fraction au-des- 
sus de 25 ans, et le doublement de la population générale ou de toutes 

.ks classes réunies comme 24 ans. Ce résultat ne saurait invalider en 
aucune façon les principes de M. Malthus, parce que tous les hommes 
et toutes les femmes ne se marient pas à Page de la puberté , et parce 
que , à cause des effets de Tinfluence ded marécages et des terres in- 
cultes , la Yie moyenne est courte. Dans beaucoup d'endroits le dou- 
blement aura lieu sans aucun doute tous l'es 15 ans et dans d'autres en- 
droits tous les 20 ans. Le choléra et les grandes émigrations au Texas 
sont deux des causes principales qui ont abaissé les calcuk récents de 
M. Garey. Nous renvoyons ceux qui seraient curieux de connaître 
les différents doublements de la population aux États-Unis, à la 
page 409 du XVIIÏ» volume, 7« édition àeV Encyclopédie britannique^ 
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«bapitre où je traiterai de quelques points saillants 
de la physiologie et de la pathologie (i). 

Quarante-trois ans se sont écoulés depuis lappa- 
rition du premier ouvrage de M. Malthus sur la 
population, et on peut dire avec vérité qu'après 
Galilée nul homme n'a été, pour ses opinions, au* 
tant que cet économiste, en butte à des attaques, à 
de$ critiques, à des censures, et même à des outrages 
de toute espèce. J ai lu plus de vingt ouvrages diffé- 
rents, et jai consulté au moins trois fois autant de 
revues ou autres publications dans lesquels on an- 
nonçait la prétention de réfuter les principes de 
M. Malthus; mais il est permis d'affirmer que ses 
principes ne trouvent dans aucun des ouvrages con- 
tradictoires une réfutation réelle. Et ce n'était pas seu- 
lement dans la presse périodique et dans des discus- 
sions rares et isolées chez des savants que M. Malthus 

(1) Avant d^aller plus loin, je citerai encore les fkits suiyants , pour 
démontrer la possibilité du doublement de la population effectué 
tous les yingt-cinq ans : !<" 8,49o Kalmouks qui fondaient une colonie 
nouvelle dans une partie éloignée de la Russie , en dix-sept années se 
. sont élevés au nombre de 14,000 ; ^ File de Pitcaim n^était habitée 
en 1808 que par 35 personnes ; en 1830 il y vivait 79 habitants. L^aug- 
mentation de la population s'est faite sans le secours d^tine ieule émi- 
graiion d'aucun pays. Tous les faits relatifs à cette petite colonie sont 
certains^ on en doit le relevé et la publication à M. Fo%er , à sir Tho- 
mas Staines, au capitaine Beechy et au capitaine Waldegrave, tous 
hommes éclairés et employés du gouvernement anglais. Quoique le 
doublement de la population ait eu lieu dans ces deux colonies avec 
plus de rapidité que tous les vingt^cinq ans , il faut cependant savoir 
que les colons étaient placés dans des circonstances bien peu favorables 
à la conservation de la santé des habitants, et par conséquent à la ion- 
ipévité et à la reproduction de Tespèce humaine. ( Tooke*$ view ofthe 
Rustian Empire, volume II, livre ii, pages 32-33. Tke Evenlful history 
ofH. M. 5. the Bounty, I^ondon, 1831 , page 383. 
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émit attaqué et que Ton s^ntretisnait de ses idées; 
car ces dernières odt été et ^oiit eneôre à préseot vok 
«ujet fkéquent de conversation géaérale, et cela pHn- 
dpakmeat à cause de leur oooneKion avec les lois 
des pauvres et la lé^slatiôngénérale : aussi j'ai pensé 
devoir vous esquiver rapidement les optnicmfe die^ 
ileux partis, c est-à^dire celles des mdthiisiens et des 
anti-maldinsiens^ pour vons faire plufaitemetit cçai<- 
liâitre le sajet en litige* 

Il y a une bksse de gens caractérbés pat* une in«- 
différence et ub laiaseivaUnnr ii^aMfiables,qm tmnf- 
ehent la {question des proportions at*iihmétiqai» et 
géométriques, àiàsi que les cx)nséqiiences qui déccnl- 
lentdeiear existence oudune approximation à cette 
existence^ len déclarant qu'ils adoptent ce çomniode 
lieu bommcHi ou faui^^fuyant^ à savoir^ que Dieu nb 
s est pas occupé seulement de faire des boudies, 
mais qu'il a su créer aussi la nourriture qui devait 
les retotpiir. — Ï..€S partisans de M. Méhhds répon- 
dent avec hbii nkoins 'd'irrévérence : Celajpotirrait être 
vrai si la mêune tombait oonstamment du ciel ; mais 
côtnme la terre incultie ne périt produire qu'une cer- 
tainç quantité d'alîmehts, et que , bien cultivée, elle 
produit plus à la vérité, tilais dâHs une proportion 
appréciable; coioime l'acctoisseirient de là stibsis- 
taijceest.ïent, tandis que r^çcroi^en^ent de la p6- 
pûlatiob est rapide; comme l'histoire de tous les âges 
et de t()u§ les paya civilises montre là tendance coti- 
«taâte qu affecte la population à outrepasser les res- 
sources de fe sttbsBtâtatcé; cot^iniè i etiseïttble dtes hiers 
et des teri'es d un royaume ou de notxe globe ne peut 
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foomli* qu'ûM ^(uatuiié Hbtittée d^ mof^m d'eatK^ 
tenir hi Tie , et comme ; tout ân contraire, k ptM^ 
SMtiGfe ph^lHréattîce dé la race faumÉine na aucnne 
liHiito, kjkûè \^\é indifférence ëét noti jmitflable par 
rapport * àé» être» doîié^ de raisoii , et, par rappott 
à hiefit, elle est iiléme impie. De telles idées inppri^ 
ment ihémé té ^and èloÀ dn Griéateiir ae^rdé A 
riibmine, la préVoyaitce. 

Une antre dasse d'homthes traite la questiotî de 1k 
tobsiétkncie A de k popàiation tnès <^valièreitiellt, et 
^ contenté de dire qu'elle lenr parait oiseàse, pariofe 
qUis si^bb eut lé ihobdë est beaucoup moins peuplé 
actuellement qu il ne Tétait il y a qbeK)âe deux ; troiB 
6u quatre mille ans. — A dater de Idoïse, les Juifs fti- 
rent très nom bréux ; ils c<m)ptaieni parmi eftx 600,000 
oofnbattanfe et étaient au nbikibi^ de 3,000^000 en 
tout itiHqu'ils ^oHitHéttt d*Égyplè, et aujoûrdtiui qu'ils 
sôtit réjf>éudué partout lé g4obe, leur tioUibren est pas 
plttè grand qo albrs. Lé (îrèfce ne contient peut-être 
pas ÏÀ ifixième partie de ses anciens babitants. Des 
eMjfnr^ formés jpar lés fiabylotîiénS) ks Assyrient , 
les Mèdes «t les Perses, il li existé pour ainsi dire plus 
que les noms. — ^ La population dltalie se trouve ras- 
semblée dans quelques villes; la campagne^ dans plu- 
sieurs àe ses parties , est un véritable désert, et toute 
sa surface semble avoir pour unique diedtination de 
manquer la place où sié^et^ autrefois des villes 
pompeuses dotit Téxistence, les guerres, lapohtîque 
et la prospérité remplissent eticore dé leur éclat tes 
pages de Thistoire. — Rome avait peut-être une pO- 
pufotion plus nombreuse que ce^le de beaucbup de 
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royaumes secondaires de rËujcope dans le siècle pré- 
sent. La Sicile, auUcju de reDifermer, dans ses côtes 
baignées par la mer , des États florissants et des 
royaumes remarquables par leur puissance, avec une 
population , pour la seule Agrigente , de 800,000 ha- 
bitans; la Sicile, sans ses volcans, ne serait plus 
un objet d'attention. — L'Espagne, autrefois si peu- 
plée, montre ses provinces presque ^ns habitants. — 
La Gaule moderpe , eu égard aux progrès de lagri- 
culture , est loin d être aussi peuplée que Fancienne 
Gaule de César, même en tenant compte de la diffé- 
rence de ses limites. — Où sont maintenant ces peu- 
ples Scythes qui, il y a quator/e cents ans, pouvaient 
envoyer dans les heureux et fertiles climats méridio- 
naux des mille et des centaines de mille hommes? La 
Germanie, au rapport de Tacite, était dans son temps 
pressée et foulée par une immense population. — La 
Russie, la Pologne et la Turquie d'Europe sont à 
présent presque sans habitants; et dans les deux 
Amériques et leurs îles on ne voit pas la quarantième 
partie 3es habitants qu'elles contenaient peu après 
leur découverte par les Espagnols. — Au sud de la 
Méditerranée , en Afrique , nous cherchons en vain 
ces masses d'hommes qui habitaient cette région pen- 
dant la gloire de lempire romain ou dans le temps 
des Carthaginois. L'Egypte, avec ses 112,000 cités, 
sous Amasis; cités qui, du temps de Ptolémée, s'éle- 
vaient au nombre de 33,ooo, est maintenant une 
contrée pauvre et comparativement très dépeuplée. 
La Syrie est également déserte. — Un peu plus à l'est , 
dans l'imriette, dans la Gircassic et Guriel, on ne 
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trouve phis que quelques faibles princes régnant sur 
sur 100 à 200,000 hommes, ou sur une population 
peu nombreuse. Les armées de Ninus , de Sémiramis 
et de Xerxès ont été aussi fortes que toutes les armées 
réunies de l'Europe actuelle, et Diodore de Sicile 
déclare que la population du monde, dans l'anti- 
quité reculée, dépassait de beaucoup celle de son 
temps. — Enfin le monde ne contient pas, dit Mon- 
tesquieu , la cinquantième partie des habitants qu'il 
contenait du temps des Césars. Cet auteur pensait 
même que la population , loin de tendre vers l'ac- 
croissement, marchait vers son extinction lente et 
graduée. 

Faisant allusion à ces arguments tirés de l'histoire, 
M. Godwin, il y a une vingtaine d'années, s'adressait 
aux partisans des lois des proportions à peu près eu 
ces termes : « Vous reconnaissez que le monde était 
» autrefois plus peuplé qu'il ne l'est aujourd'hui. Le 
n procès est donc jugé, car que pouvez-vons attendre 
» de mieux que ce que vous tenez de l'expérience^ ce 
>y guide fidèle et sûr de Thomme , le principe de toute 
» logique et de toute philosophie? On ne peut pas nier 
» les faits. Je ne vois donc pas pourquoi le genre hu- 
» maiu se mettrait en révolution pour cette question, w 
Puis, prenant à partie Fauteur des Principes cTécono- 
mie politique: «Quant à vous, monsieur Malthus, dit-il 
» d'une manière brusque et. inconvenante, avec vos 
» proportions et avec votre idée de quatre personnes 
» par mètre carré, tout cela n'est qu'illusion, que 
» chimère. Vous, et vos disciples, vous êtes en vérité 
» comme des chevaux de poste avec des oeillères sur 
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1^ pottcquoè 1^ cIierc)ies-¥o»ft p« j^ voir çn arrièF^? 
i| Yo& çaiouU re$$eniblmi à c^m dit 4o6toiir P^rice, 
)| $UJir ^p groa SQU placé a iatér0(^ CQmpo^é $ <|epiHf )a 
i> ïwj^saûceiï^ N^^tre Sauveur , et qui , çn 1 79 h ^e ^e- 
>2 r^i^ augmenté et élevé h (U3^ vakilft de trois cent 
i^ ll4lUoo$ de g^]pfe$ d'pr ws^i yaste$ que flotre plî|- 
« pète, piçu ^it ça.qpi conv^e^t |e mie^y |i rhoni^^a, 
9 çt eoœpe ju^qn'à pr^nt il a pri^ soin df nôtres 
f l'ace, et a amplemei^t pourvu à ses be^ios, ^| 
» cooui^Q iiçif^ ?iUtr^^ humains nous $Qpîmies ^ gr^and 
f o]o))et pu la fin de )a cfréation , jp ipe p^r<i^^ de 
» penser que c est vouloir attaquer sa sagesse fi^ §a 
» pr^vftya^p^» que 4^ ^ppq^r et dénQQÇf e ^»% cai- 
^ son 1^ vice ef Isi iqi$ère çomrpe do; Ç9^es d^ )a 
^» décimation de l'espèce huiaafqe« -r* Pourquoi ue 
» pas pisser toutes ces choses da^^^fes mai^f de la 
n Prayideaçe , et pou^idéfer les niauvaises ÎQstitu^ 
ïi tiqqs de la ^ocjéfé» ainsi (pe mes amis et moi ij^iou^ 
>î lavons défnqntré, comuie les causps p(*ia<upales 
» des misères de Tliu^nanité ? Lp inquveniept dp h 
;) popuiatjoi^ peut elfe ppupjp^é au cp^ra^iî fJ'HP^ 
n rivipre dqqf 1 etiagp pu le niveau a sps période d^ 
^ liaçites pt dp b^çses pa^t^, pt qui, malgré ce^ d^ffè- 
>î reqce^^ est> et rp^tpra ^^p rjyit^f p Jqçqq'lj la fin d^ 
» )fpondf^« ^ 

O^ppndapl \e^ dUpîples dfi M- M^l^^u^ ne §fi fe- 
gav4pveat pas coipuip yainpu^ pav c^s iaiM^ 8»;^^^ 
mcpts, par cpf expqpplps ampoulés et pay pet ixftpo - 
s^t ypfbiagç, aiusi qiip Vçqt ^ppposé ^. QoçlwW ®t 
ses partisans. — « Vous prétendez, d^^flHl*» ^^re 
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>i animé» par k dérir d'améKorer hi cend^itu)!! de^la 
H race humaine : non» partageons les mêiqes senti*» 
» ments et avec autant de skicérilé dans no^ vnes^ 
» Maistoi|( en admettant que des maux sonA^uB à des 
» institutions politiques imparfaites ;, ce» maux nous 
» pai*aissent légers et peu graves, eoniparé^ à ceux 
n que produisent les rapports des sexes réglés ainsi 
» qu ils le sont avec imprudence et déraison : n^us 
» voulons J)ien accepter tout; ce qui a été avancé 
n sur rétat de k populatio^^ de iWivers ^^ns les 
» temps les plus reculés ; nous voulons bien admiettre 
» que la terre de Chanaàn était remplie d'habitants 
» lorsque Abraham y vivait, et que Sodome et Oo- 
» raorrhe étaient deux viliei très considérables , 
» 1918 ans avant la naissance de Jésus-Ohrist. ^- Ce- 
>i pendant nous voyons le principe que nous c^ntes- 
» tons, c'est à-dire 1 w^falité des pi^portiops^ arilh- 
9 métique et gà>métriquLe ^ dans le pacte £ait entre 
>f Abr£^am et Lotb (i). — Si la population eât été star 

(i) G^tihf, ^p^TQ xni : 

5. Lpth, gui était avec Abrahapi » avaif fiiipi i^p troï^effix d^ \^er 
bîs, des troupeaux de bœufs et des tentes. 

6. Le pafjs ne leur sufosait pas pour pouvoir demeurer Pun arec 
VmArf.^ ^çf fpw Ifinjf» bieoq éiaâ^ M «ï»»teî 4fl «Qïl^^^ib ne 
pouvaient si^sister ensemble. 

7* C?est pourquoi if s'excita une (ïuerelle entre lès pasteurs d'Abra- 
. htm el ca» de hvA. £n ee teups-là ks CliaBaiiéens ef h» Féméens 
hi4>itf4<%i^l<2e^ terrç* 

8, Abraham dit donc à Loth : Qu'il n'y ait point , je vous prie , de 
dispute entre \ous et moi, ni enQre mes pasteurs et les vôtres , parce 

* 9. Vous voyez devant vous toute la terre. Relirez -vous, je vous 
prie , d'auprès de moi. Si vous allez k l^gA^che , j/r piendtaîk droite ; 
si vous dioisissez la droite , j'irai à la gaucbe. 
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» tionnaire, pourquoi le grand patriarche eùt^l fait 
)> la proposition d'aller à gauche? Non! et ceci est 
» pour nous une preuve de l'accroissement de la po- 
« pulation dans ces temps, et sert de germe, de 
n semence et de point de départ pour nos vues. 
n L'homme n'emploierait pas ses efforts et ses peines 
» à élever des bestiaux avec tant de soins , et même 
n il se soucierait peu d'accroître leur nombre au-delà 
» de ses besoins personnels s'il n'y avait pas pour lui 
» quelque chance de marché, de commerce et de 
» consommation possible par une population crois- 
» santé. » 

Vous nous avez dit de regarder en arrière; eh bien ! 
nous le ferons. Les disciples de M. Malthus disent : 
4c Nous accordons que 600,000 combattants sont 
sortis du temps de Pharaon dans le désert , et sup- 
posant que les Juifs étaient cinq par famille, Moïse 
emmena donc avec lui 3,ooo,ooo d'IsraéUtes. — Nous 
lisons dans l'historien sacré que le nombre des Égyp- 
tiens (1) était inférieur à celui des Juifs. — Portons-le 
à 2,000,000. Moïse dit aussi qu'il y avait, de tous 
côtés , beaucoup d'ennemis que les Égyptiens crai- 
gnaient de voir se réunir aux esclaves Israélites : qu'on 
les prenne en masse, et peut-être existait-il 1 0,000,000 
d'hommes dans le voisinage et sur les bords du Nil à 
cette époque du monde. Puis nous accorderons qu'à 
la naissance de Sésostris ce que Diodore de Sicile (a) 
raconte est vrai, à savoir, que plus de 1,700 garçons 
et par conséquent autant de filles vinrent au monde 

(1) Exode, cliap. !•% verset 9. 

(2) Lib.i.cap. 53ektt4. 
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ce même jour. D'où il suit nu on peut conclure, 
d'après les calculs ordinaires de la statistique, que le 
prince père de Sésostris comptait 89,000,000 d'hom- 
mes sous sa puissance. Nous ne pensons pas qu'on 
puisse élever le moindre doute contre notre prin- 
cipe, que cette multitude soit issue des 2,000,000 
d'habitants et les ennemis des Égyptiens qui occu- 
paient les bords du Nil, sans qu'on ait besoin de re- 
courir à la supposition qu'en outre de ce royaume, 
Sésostris eût encore beaucoup d'autres sujets sous 
son pouvoir. Thèbes aurait contenu, au rapport 
de Tacite (i), 700,000 militaires, ou au-delà de 
3,000,000 d'habitants. Memphis, Alexandrie et An- 
tioche pourraient en posséder autant. Le territoire 
qui formait jadis le royaume de Babylone et les em- 
pires d'Assyrie, de Médie et de Perse, ont pu avoir 
aussi une population aussi nombreuse que celle de 
l'Egypte, de la Palestine ou de la Sicile. — Mainte- 
nant si nous considérons le germe ou la souche d'où 
provient et va sans cesse s'accumulant la population 
qui dans son accroissement suit une proportion géo- 
métrique , nous devons être portés à ajouter foi aux 
travaux des historiens auxquels nous devons la nar- 
ration de tous ces faits (2). » 

Nous admettrons encore, avec Wallace, que la 
Grèce avait dans le temps de sa prospérité la plus 
florissante 17,000,000 d'habitants, et que, jugeant 
sur la vie moyenne, qui était très courte du temps des 
anciens Romains , et sur le nombre des centenaires 

(1) Tacit., Annal., liv. 11 , ch. 60, 

(2) Numberê ofMmhind. Ëdinburgh^ 1753, page S6. 

3 
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vivapt du temps de Pline et cités par loi, si Ton ac- 
corde un centenaire par 5oo,ooo habitants, on devra 
reconnaître qu'à la naissance du Christ il y avait en 
Italie 70,000,000 d âmes. Ce calcul est fait sur la sup- 
position qu il n y avait plus de centenaires, en Italie , 
excepté ceux cités par Pline. — Il se peut qu alors^ et 
c'est sur Rome de cette époque que nous appuyons 
notre principe; il se peut que l'étendue de |lome, 
disons-nous, allât jusqu'à Otricoli ou jusqu'à Civita- 
Vecchia, et les auteurs, comme Rolefinchius, ont pu 
se montrer parfaitement exacts en portant le nombre 
des habitants de la cité éternelle à qo pu 3o,ooo,ooo 
pendant le règne des empereurs. Nous repoussons 
l'opinion avancée par Aristide que le nord de VEu- 
rope pendant les premiers siècles ^e l'ère chrétienne 
ét^it une vaste solitude, et nous supposons au con- 
traire, si on le veut, que cette partie du monde of- 
frait alors une immense étendue ^e jarflips et de pe- 
tites fermes occupés chacun par une famille. Nous 
ne rejetons pas davantage l'opinion de Tacite, qui ap- 
prend que la population des bords du Rhin était 
devenue si nombreuse, qu'où fut réduit à la jiéces- 
sité de forcer, de teipps à autre, un tiers des ha- 
bitants à l'émigration , et de s'en rapporter au sort 
pour décider quels seraient les émigrants. Npus 
admettons aussi que notre Grande-Bretagne se trou- 
vait dans une position semblable au temps de Pro- 
cope (i):que Montesquieu etMontaigneétaientparfai- 
tenaent renseignés lorsqu'ils portaient à 400,000,000 

(1) Procope , De Bello gothico, Ijy. iv , cl}. ^. 
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le nombre de? bat|itants c}an$ les Ainériqqçs, ^ temps 
de Christopbe Colomb, et à 3^oop,opo çel^i de? ha- 
bitants de Saint-pon^infjiie; et enfin on pçnt dopfier 
à la Chine une population de 35o,ooo,ooo d'jaommes, 
et la moitié de ce upipbre ^ tout THindo^tan pqur la 
période précédente de 4^QQ0 an?. 

Mais tput en faisant ces concessions, flpus nou^ 
réservons le droit d examiner quelques pp^n^ fioii 
résolus. On ne peut pas nier que |:putes les n^tjons 
dont il vient d être question oï^\, pq pa popimeppp- 
ment ; qu elles émanent d une soqrce primitive. Péjà 
nous avons parlé de la ^ép^raiion d'A|?|!aqi pt dp 
Loth: comment le nomf)re dps descendaijts d^ KF^^ 
peut-il être devenu aussi cpnsidérab}e qpil l'était au; 
temps (J'Ab^am? Nous lisons dans la l^ible qu'Abr^ip 
organisa et ^rma 3i8 serviteurs (i), toqs nés ^aus 
sa propre maison , avec lesquels ji attf^quales çoiu- 
battants qui avaient fait ï^oth pfispnnjeT. Nous li- 
sons bi(en positivement encore qup quand Lo|:|| fvfÇ 
emmené captif, il y avait cjijatre j'ois cpntre ping 
rois qui prirent part à la bataille livrée dans la ya}; 
lée de Siddim. 11^ n'étaient point des prjnces s^P^ ?i»* 
jels. Ne voit-on pas, dans ces premiers docuroçnt^ 
historiques des temps les plus reculés , \a^ prpppr j;iou 
géométrique de raccroissement de la pppulatioi}, ^u 
la tendance de cette dernière à presser p^ à remplir 
le monde entier? Si vous croyez devpir nierl^ prin- 
cipe posé par nous en yous appuyant §ur ce fait qijp 
la lopgévité de Thomme étai|: plus gfand^ dans Ig^ 

(1) Genèse, U et U 
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premiers siècles qui ont suivi le déluge, nous vous ren- 
verrons au livre second du Penlateuque. Soixante-dix 
et quelques habitants qui étaient déjà ou qui vinrent 
en Egypte montèrent à 3,ooo,ooo en 43o. ans (quel- 
ques commentateurs sacrés même disent que cet ac- 
croissement a eu lieu en aaÔ ans). D'où revinrent les 
armées des Israélites mentionnées dans le second 
livre des Rois? 

liCS rois de Juda et d'Israël pouvaient conduire 
au combat i,aoo,ooo hommes choisis; Âmaziah, qui 
n'était que roi de Judah , et Benjamin , avaient 
3oo,ooo combattants choisis ; Uzziah en comptait 
307,600, Asa 580,000, et Jehosbaphat, fils d'Asa, en 
eut jusqu'à 1,160,000. Cependant on sait combien 
souvent il est question dans l'histoire juive de toutes 
les formes du vice et de la misère , et de leurs effets 
comme obstacles à l'accroissement de la population. 
D'où vinrent ces 27,000,000 de Juifs qui se présen- 
tèrent à la Pàque? On ne peut pas nier qu'ils furent 
d'abord très peu nombreux, ou qu'ils sortirent d'une 
origine cotnposée seulement de quelques familles. 
Ne sont-ce pas là autant de preuves que la proportion 
géométrique se développait comme cela a toujours 
lieu avec plus ou moins d'intensité.. Telle a été jadis 
et telle est sa marche régulière, eh Amérique , et en 
Irlande, même dans ces derniers temps. Pour résou- 
dre ce point qu'il existe une inégalité entre les deux 
proportions géométrique et arithmétique , nous con- 
sentons à vous accorder de prendre les meilleures 
tenues qu'il y ait dans les trois royaumes , et après 
avoir constaté rigoureusement leur produit pendant 
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la deniière année , nous défions l'agronome le plus 
distingué et le plus ardent, à supposer que le produit 
s?iCCVOitvB,jusquà trente-deux fois dans une période 
de cent cinquante ans. Voilà la question ; elle se 
borne en vérité à une question des figures i , a , 3 , 4 ) 
opposées à 1,2, 4, 8, 16, etc. 

Cependant quelques partisans des idées de M.God- 
win, pour dénaturer la question, voudraient, comme 
on le fit souvent, jeter du doute sur la vérité de 
rhistoire sacrée. Nous n'insistons pas là-dessus, ré- 
pondent les disciples de M. Malthus , car la popu- 
lation, aussi bien pour les autres nations, a en, dans 
les âges reculés, pour point de départ ou pour sou- 
che un petit nombre d'hommes. Mais nous poursui- 
vrons lexamen, et la justesse ainsi que l'exactitude 
de nos opinions ressortiront des faits tii'és de l'his- 
toire ancienne , de l'histoire profane et de Tbistoire 
moderne , même en exceptant ce qui se rapporte à 
FAmérique. Il n'est aucun de nous qui n ait entendu 
parler du siège de Troie. — Si nous en croyons les 
calculs de M. Wallace, empruntés par lui à Homère, 
— 100,810 hommes vinrent de la Grèce pour faire 
la guerre de dix ans. — Nous attacherons peu d'im- 
portance à la fable qui attribue la cause de cette 
guerre à la fuite de lepouse de Ménélas avec Paris, 
et nous préférons, comme plus probable, la cause 
attribuée par Euripide. Selon ce dernier, il n'y a 
pas eu d'autre raison que la lutte entre la population 
et les moyens de la subsistance de l'bomme. La Grèce 
était à cette époque si immensément peuplée, qu'elle 
aurait pu débarrasser son sol d'un nombre d'babitant3 
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âoublb de cëltii (ju elle Û. envoyé à la guerre de Troie. 
— '• 81 nous supposons que là Grèce àvaft alors 
5,00o;o6d d'habitants , et qtie dé temps à autre 
S.000,000 d'hflbitants nouveaux se soient incorpo- 
rés, soit comme hommes libres ou esclaves parmi 
les indigènes, où retrouverons-nous lé chiffre de 
17 000,000 donné par lés calculs de M. Wallace; 
lors même qu'il ne serait pas offert coinme le résul- 
tât constknt du principe de la proportion géométri- 
que? — liCs preniièrës émigrations qui se firent dans 
là Grèce n'atteignirent certainement pas le nombre 
clé 5,000,000 ; et l'histoire de ce pays est pleine d'é- 
migrations. — Les rois d'Égypté, suivant l'histoire, 
idtei'dirënt une fois l'entrée de ce pays àiix étrangers, 
et Dîodore de Sitile soutient avec force que la na- 
tion égyptienrie était la plus popiileiisé de toutes les 
autres. Ce fait nous parait prouve d'iine iîiàriière 
"corivîiincanié par ses temples et par toutes lès anti- 
quités qu'elle recèle. 

L'Italie était, au même temps qui fut celui de l'ar- 
rivée d'Éiiée et des débris des Troyens, si populeuse ^ 
aussi, qu*il n y avait pour ainsi dire pas assez de place 
pour recevoir ce^ émigrés. Ici existait la proportion 
géométrique cbnime partout ailleurs. Nous âdmet- 
toiis comine vrai ce qde les historiens de tlome ont 
avancé'; mais nous Vous ràppe lotis aussi que quatre 
bu cinq cehls ans ^otit écoulés avant que les Ro- 
hiains eiissent l'Italie entière s'oùs leur joug, et que 
cette période fttt une suite non intérrotnpue de 
piierres bt de iiiassàcrés, en un mot une période de 
guerres, stiiV<irit l'expression dé M. flumip, îrifiniriiènt 
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pliîs èânguibairés qiie celles des temps modernes. — 
t)n hé peut: concevoir le retour de ces guerres et les 
lactineà de population qu'elles ont dû amener qu'en 
admettant là Force du principe de là proportion géo- 
métrique, qui serait veniie remplacer ces pertes de 
population dues i d aussi grands carnages. Mais les 
ftomàihè, malgré les contrastes flagrants de leur con 
dûite, jiuisqué tantôt ils t*éduisaient leurs ennemis en 
èèfclâvage, bu tantôt les incorporaient parmi eux eâ 
leur donnant les drbits de citoyens , étaient un peu 
jple colonisateur. — Nos aoctrinès sur ce sujet ne sont 
pas nouvelles , nieh qû^elles soient plus précises èi 
plus scientifiques que les idées des anciens. — Les 
lois dé Sbiôh et les lois dé Lycurgùe , comiiie aussi 
les maximes contenues dans la république dé Platon, 
éï celles émises par Aristole sont conformes au prin- 
cipe dé la tendance qiie semble avoir la population à 
tôujoui:^ dépasser les ressources de la subsistance. -— 
Iffos Idées né sont pas nouvelles , disons-nous : en ef- 
fet iElien, et plus particulièrement rhistorien tlorus, 
rapportent que dé leur temps, les maux qui pesaient 
sûr* leur pays devaient être surtout attribués à lac- 
froissement dé la population en ItaUe. — Peut-on 
supposer que les nôinàins, peuple d'une grande in- 
Véuîgéncé, et qui était ïorce, pour fournir à sa sub- 
sistance, 'de mettre à contribution la Sicile, TAfrli^ue, 
là Dâlmàtîé, Marseille et iToulon, notre propre pays 
mêrtie, ti'âierit pas découvert et reconnu , aussi bien 
que lés ferecs , la lutte inévitable pour le jgehre hù- 
iiiàin qiii s établît entre la population et la snbsîs- 
tabfcede l*iiôhime?*Ca'r si l'on en excepté les fron- 
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tières du Nord, qui se prolongent avec le continent, 
on peut dire que lltalie est une île , et toutes les fois 
qu'un semblable pays devient très peuplé , comme 
nous le remarquons dans les îles occidentales de 
rÉcosse, on est en droit de craindre de voir man- 
quer les moyens de subsistance. En accordant que 
l'Italie avait réellement 70,000,000 d'habitants et 
qu elle en possédait 10,000,000 à l'époque de la ba- 
taille de Cannes; si vous ajoutez 10 autres millions 
composés d'esclaves et d'étrangers qui reçurent le 
droit de cité , et si vous arrêtez votre pensée sur les 
guerres , les famines et les maladies épidémiques qui 
de temps à autre décimèrent la population ; d'où sont 
venus les autres 5o,ooo,ooo d'habitants qui ont cou- 
vert la péninsule de l'Italie, réunis en groupes res- 
semblant à des fourmilières, et d'où sont venus les 
peuples qui ont rempli les 1,197 ^^^^^ ^^ Italie, au 
rapport de l'historien iElien? Rien ne peut expliquer 
tous ces faits, sinon Fadmission de notre principe ou 
de quelque chose qui s'en rapproche. 

Les partisans de M. Malthus ont dit encore qu'ils 
avaient tout autant de respect pour l'autorité de Ta- 
cite sur les faits déjà cités que leurs opposants ; mais 
ils adoptent le système des proportions pour répon- 
dre et puisent eux-mêmes dans Tacite, et au lieu d'un 
fragment morcelé, ils revendiquent de cet auteur tout 
le passage où il est question de la population de 
TAllemagne. — L'espèce de division qui a partagé 
dans les premiers siècles les Germains fut une chose 
d'impérieuse nécessité; elle provenait de l'impossi- 
bilité physique ^ pour le pays , de contenir les habi- 
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tants , ou au moins de la crainte dont ceux-ci étaient 
tourmentés , que le pays ne pût pas suffire à leur 
subsistance. — C'est aussi ce qui advint, suivant toute 
probabilité, aux Anglais confinés dans leur île. On 
dit qu'il en a été de même pour toute nation; seule- 
ment cet effet a dû être plus ou moins marqué, sui- 
vant que les peuples ont eu à subir Finfluence de 
causes particulières , ou de circonstances plus ou 
moins favorables, et certainement il en sera ainsi pour 
tous les pays qui ont un gouvernement tolérable. Mais 
les malthusiens portent à leurs adversaires le défi 
de nier que l'accroissement de la populatipn a été 
arrêté et restreint dans toute nation , soit, par exem- 
ple, chez les Juifs, les Égyptiens, les Grecs, les 
Romains, les Germains ou les Anglais, par le vice 
et la misère, quelque variées et quelque opposées 
que puissent être leurs formes , c est-à-dire par les 
guerres, par les épidémies, par les famines, et par 
toutes les causes de destruction en général qui con- 
tribuent à diminuer la durée de la vie humaine , ou 
à prévenir les naissances et les conceptions ; sauf la 
contrainte morale nécessaire pour le bien-être indi- 
viduel et pour celui de la société. Si ces mêmes 
causes n'avaient pas exercé de temps à autre leur 
fatale influence, toute la surface du globe n'eût 
été, depuis bien des siècles, qu'un jardin continu, et 
les points les plus élevés aussi bien que les parties les 
plus basses auraient été rendus habitables par les 
secours et le degré de perfection que l'industrie de 
l'homme et que la science eussent apportés à la cul- 
|ure. Si tous cçs faits et toutes ces preuves tirés 4e 
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l'filstoirè Sacrée et de l'histoire profane ne suffisent 
J)as pour bohvaincre, qu'on ouvre Vossius, et Ion 
verra qu'il à porté le chifïre de la population en Eu- 
rope , de son vivant , à 3'o,ooô,ooo d'habitants. De 
nos jours, ciè nombre est hiiit fois jdIus grand. — Ou 
bien, èi bii le préfère, que l'on prenne l'Angleterre 
et le |)iays de Galles : du temps de Guillaume-llB-Con- 
quéràtit leur population n'était que de 2 millions et 
diémi; iiiaihlenkrit celte population s'élève à lÔ mil- 
lions, lahdis que là population de lirlande s'est ac- 
crilë trente fois plus dans lespacé de peu de siècles. 
Ti-ciuvànt dohc qû il n'est pas possible de résister 
à rJévldénce des vérités; que là tendance de la race 
huttiaibe , par l:'âppbrt à l'accroissement de la popu- 
lation, è' exercé dans Une' proportion géoniétrique, 
et (|\iié lé vicééi là misère ont été dans toutes leurs 
Fortiies des obstaicles a cet accroissement , les aa- 
veréairés de M. Mallhus avancent, et soutîfennent, de 
leur côle, qu'il est possible d'améliorer le sol , même 
celui 'de notre patrie, d'augmenter les ressources de 
nos Jiécbèries , dé donner de grands et d'utiles en- 
couragement pour l'importation des grains, et d'é- 
tendre à l'infiiii les ressources de nos nianufactures 
et de lÎQt're commerce. Qui pourrait nous empêcber, 
demaiîdèiit-îls , de couvrir, ainsi que cela se fait à 
Malte, rios montàgneè avec la terré de lïos vallées? 
Examinez létat uoiissânt de nos trois royâumeè, ils 
offrent simple ment le spectacle a'iihe série de champs 
de verdure, d'où l^3n voîtVéJever ça et là quelque 
ville. C'est qu'en éïftît les ressources dfe notre Angle- 
terrie sôîit teltès qu'on peut les dire sans limites. 
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En vàiii , oii croirait réfuter le systèhie des pro- 
portions par Targumerit des possibilités indéfinies. 
Ôri iiit avec raison que la question agitée en ce mo* 
itient est non seulement împoi'taiite, mais encore 
qu'elle résulte du fait que dafas les troià royaumes il 
y a a peine deux acres de terre pour chaque individu, 
SI on abandonne un peu de tei^rain jpôur l'existence 
deâ animaux, taiadis que sous le règne de la reine 
Elisabeth il y avait 3^ acres pour une famille, et que 
deptils cetié épodiiè , si le pouvoir du vice et de la 
misère ne s était pas appesanti sur la population , Jes 
6 mîllîoris d'habitaiits qiii vivaient, alors, se seraient 
élevée au nombre de 6,boo millions, c'est-â-dii^e uii 
hômbre d'individus capables de couvrir le monde 
entier. Mais pour rendre rargùnaéntation plus claire, 
on cité tertains cas particuliers : aiiisi , par exemple, 
bii cnbisit le comte dé Wârwick qiii est rempli dé 
châmtis, dé parcs, dé domaines et de fehnés cbiiéi- 
'dëràblëà. Si vdiis comparez entre elles, et la surface 
de ce coitité , et sa population , le chiiFfre des acres 
dfe terré est d'environ 6ôo,oo6 et le nombre des ta- 
bitants va à 4oo,ooo. Le doublemeiit qui s'effectue 
tous les cificjuante ans, doiirieraît cepeiidant eri deux 
cents ans 6,4bd,6ôb hbmines, nombre bien supérieur 
à celui des habitants des trois royaumes i-éunîs au 
coïbraencément du règne de Henri VIII. — té calcul 
ne peut riiatiqiier de jeter dans 1 etoiiriémènt ceux 
c^ui rie se sont jathâis occupés de ce siijet, mais ils 
n'ont cjù'à consulter les registres de recensements laîis 
èb 182 1 et en iB3 1 , et ils verront que l'accrôissemérit 
de îa Jioprilàtîôn dans là Gf-àridè-Brétâgiîé èï 'èh 
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Irlande a été au-delà de 3,ooo,ooo d^babitants dans 
la courte période de dix ans. 

Forcés d'admettre et de reconnaître le fait acca- 
blant de laccroissement de la population , allant tou- 
jours en augmentant, on nous objecte qu'il y a 
2 1 ,000,000 de milles carrés de territoire dans nos 
colonies, qui, si Testimation faite par M. Godwin de 
la surface du globe est exacte, constituent plus de la 
moitié du monde entier. — Cette étendue de 2 1 mil- 
lions de milles carrés représente i3,44û millions 
d'acres de terre; d'où il suit que nous devrions trou- 
ver en subsistance des ressources suffisantes pour 
à peu près cinq cents fois plus d'habitants que n'en 
contient aujourd'hui notre royaume uni. Mais qu'on 
ne s'abuse pas! la double question de la subsistance 
et de la population ne se réduit pas à être du ressort 
de la politique, elle est une question vitale et uni- 
verselle, je veux dire une question d'humanité, et 
par conséquent elle a trait et s'applique tout aussi 
bien à la Suisse , à chacun des petits États de la con- 
fédération germanique ou aux îles Sandwich, qu'à 
notre propre pays. 

Embrassez, disent les adversaires de M. Malthus, 
le globe entier , et par conséquent l'étendue im- 
mense de terre sur laquelle des légions composées 
par nos descendants pourraient encore se placer et 
vivre heureusement. Alors ils nous transportent au- 
delà de l'Atlantique; ils font une description magni- 
fique de tous les avantages que promettent les Amé- 
riques, et se plaisent à reconnaître au grand bassin 
qui côtoie les |)ords ^n IVlissi^sipi , ui^e longueur de 
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i,5oo milles, et une largeur de 600 milles de bomies 
terres aratoires, capables de contenir et de pouvoir 
nourrir, amplement, tous les bonimes qui peuplent le 
monde en ce moment. Ces terres, suivant leur dire, 
sont si riches, que la seule quantité de blé qui se 
perd lorsqu'on fait la première moisson pourrait pro- 
duire trente-quatre boisseaux de grain par acre. 
Que peut-on craindre , disent-ils , quand on sait que 
cette petite portion du monde occidental est for- 
mée par la moitié seulement du bassin dune rivière; 
que retendue de cette portion de terre contient , au 
rapport de M. Scrope , 900,000 milles carrées , ou 
676,000,000 d'acres tous remplis du charbon de 
terre , des mines de fer et de plomb , de gypse ou 
pierre à plâtre, de salpêtre, le tout recouvert par un 
sol végétal très riche d une profondeur variable de 
trois à quatre et même vingt pieds, susceptibles de 
recevoir et de donner sans culture une succession 
indéfinie de produits, un huitième d'acre déterre 
étant la mesure qui suffit pour la subsistance d'un 
homme? — Nous avons en outre le témoignage de 
sir A. Hallidav, et plus particulièrement encore celui 
de M. Alexander, qui, dans ses recherches transat- 
lantiques, parle aussi , en différents endroits, de la 
fertilité de l'Amérique du Sud , et qui avance (ce sont 
ses propres expressions ) qu'elle est capable de con- 
tenir des billions d'habitants. Mais on cite aussi 
d'autres contrées où se rencontrent les mêmes cir- 
constances heureuses, et où pourraient trouver place 
nos descendants, comme par exemple la Nouvelle- 
Galles du Sud ; l'Afrique^ contrée plus fertile que 
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toute filtre , suivant les voyageurs Park et ^puce ; 
TAsie -Mineure, la Perse, l'Asie du centre^ la vaste 
étendue qu'occupe la Russie d'Asie , et toutes les îles 
sans nombre semées soit au-dedans , soit au-dehoi's 
des archipels. — Rappelons-nous les mers , les lacs et 
les rivières qui abondent en poissons, ainsi que les 
prairies et les champs qui semblent faire c^ppel à 
l'homme, s'offrir au travail de ses mains et lui de- 
mander la culture. 

Cette grande étendue de terre laissée à l'homme 
pourrait peut-être apparaître comme une chose heu- 
reuse pour le présent et pour un grand nombre de 
siècles encore; mais les disciples de M. I^althus ne 
voient pas là un motif sérieux et puissant d'espérance 
et de consolation, en effet, pour n'être que différa. 
Le malheur qui nous doit accabler ne nous accablera 
pas moins. Cette partie du monde qui fit naître l'idée 
de cette nouvelle branche de l'économie politique, 
a, depuis la première promulgation des proportions 
en 1 798 , accumulé tous les ans des preuves de l'ex- 
trême disproportion entre la population et les moyens 
de subsistance. M. Pitkin dit qu'eq 1749 1^ porabre 
des blancs dans les États-Unis s'élevait à un peu plus 
de 1,000,000. Mais la totalité des noirs, des •blancs 
et des hommes de couleur a été récemment portée à 
près de i7,ooo,QOO; et avec les 2 ou 3oo,ooo étran- 
gers qui chaque année viennent s'y établir, et leurs 
cj(3scendants , cette population pourrait bien êt\e de 
Si 1,000,000 à l'expiration des cent ans à partir de 
l'époque où écrivit M. Pitkin. Il est vrai que cet éco- 
nomiste pp comprend dans son pnumér^tion qiiç les 
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blancs ^e cette partie de rAmérique. Sj npus an 4ér 
duisons 3,QOO,ooo de nègres , d'habitants cuivrés ou 
basanés, ainsi que les blancs qui ftirent qjputés à 
l'Union pejr la cession des Flori(]es ou par quelque 
autre cause semblable, nou$ aurons, lorsque les 
cent années seront écoulées, c'est-à-difp ^^ 1849, 
un accroissement de blancs diîf-jiuit fois plps nom- 
breux qu'il ne le fut il y a environ cent ans. — BJe\y- 
York, qui n'était qu'un village au commencement dq 
xviii^ siècle, contient mîfinteqant 3QO,oop babjtants, 
et pour peu qu'ils se multiplierit commp jusqu'à cç 
Jour, dit M. Morse, géographe américain, New-Yorli 
ne tardera pas à renfermer plusieurs mil|ipqç d'àfp^^. 
Une population qui se double di^-|)uit fois ep cenf 
ans, comme nous le voyoa^. dans l^s États-Unis, se- 
rait, en 1949 de 824^^00,000, et en ^049, pu dans 
deux cent dix ans 4'ici , cet accroisemept (jQnneraît 
6,83-2,ooo,ooo. Un seul e§sqirn f|e popidafîpn rem- 
plirait tous les coins de terre jfippcppé? dau$ le Ca- 
nada et dans les jles qui touchent a\} pprd dq l'Ame-» 
riquç. Un autre essaipi pepplerajt, en vingt^çinq ans, 
toute l'Amérique du Sud et |cs îles sjti|éçs à Test et 
à Tôuest du monde occidental. Toute cette prpgre^ 
sîpn aura lieu avec le cortège 4 V^e raisprq, des yjççs 
d'une gravité inconcevable, à moins que ce np soit la 
prudence et non la passion qu| qpps sefve de guide 
paf rapport au marjage. Pe^ émigratipps irpjit peu- 
pler la rîouvelie-Qalles ^^^ ^"d» lAfn^^^ï r4s|e et 
les parties de l'est et du nord-est de l Eiirope qui §pnt 
à présent inhabitées. Il n'y aurait pas alors parnfii Iç^ 
ciiiq fi[randes nations européennes cette |)al§ppe pp- 
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litique que nous y voyons au jourdlmi ; mais les des- 
tinées du genre humain seraient conduites par les 
gouverneurs des cinq grandes divisions géographi- 
ques du monde. Avant cinq cents ans d'ici , il est 
possible que le principe géoraétiique vérifie le pres- 
sentiment des anciens historiens de TAmérique, sa- 
voir, que l'Europe deviendrait la conquête du monde 
occidental, et, suivant une opinion plus récente, 
que la race caucasienne de la Nouvelle-Gkilles du Sud 
détruira les peuples de la Chine, du Japon, et peut- 
être même de l'Inde, comme le rat brun a détruit, 
par droit de conquête, la race de nos rats noirs. Le 
monde deviendra donc nécessairement un jardin 
continu, avec toutes les conséquences que nous avons 
déjà détaillées. Que faire alors? 

Les critiques de M. Malthus disent qu'il y a plus 
que de l'inhabileté à citer les États-Unis d'Amérique, 
et à mettre en avant l'accroissement de la population 
d'une contrée dans laquelle affluent chaque semaine 
des milliers d'individus sortis de tous les coins de 
l'Europe. L'Amérique est le principal réceptacle de 
l'émigration dans le monde ; elle est le colluifies gen- 
tium des Romains. Sa population n'est nullement 
indigène, elle est un ramas d'individus de toutes les 
nations. 

Les partisans de M. Malthus répondent à tout 
cela : Nous nous sommes bornés, dans nos double- 
ments, aux pouvoirs procréatifs des peuples de l'A- 
mérique , sans y comprendre ceux qui viennent s y 
établir^ notre principe est que, dans des circonstances 
favorables , une nation se doublera dans sa population 
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indigène tous les vingt-cinq ans au moins^ et cela dans 
la proportion géométrique. Cette objection pourrait 
être de quelque poids si les 2 ou 3oo,ooo émigrés, 
ou bien un nombre quelconque d'individus qui dé- 
barquent sur les rivages occidentaux de l'Atlantique, 
étaient la seule cause du doublement de la po- 
pulation , ou enfin que les émigrants laissassent un 
vide et une population décroissante en comparaison 
des multitudes qui sont arrivées ou qui ont été pro- 
créées dans les États-Unis. Car à une époque future j 
les essaims renvoyés en Europe ne seraient en au- 
cune façon gênants pour les vieilles contrées. Mais 
rien de semblable ne se rencontre : les masses qui 
émigrent de l'Europe dans un an , et même dans un 
siècle, ne sont qu'une goutte qui s'échappe du bassin 
de sa population , qu'une simple feuille tombée de 
larbre, alors qu'il est le plus abondamment garni. 
On ne s'aperçoit point de leur absence , pas plus 
qu'en Afrique on ne remarque une sensible diminution 
par les noirs transportés , chaque année, en Améri- 
que. Si nous suivons l'histoire de l'émigration pour 
les États-Unis à partir du temps, des Brownistes, ou 
plutôt du temps de lord Baltimore et de William 
Penn, nous, verrons que le nombre des émigrés était 
peu considérable dans les premières années des éta- 
blissements formés en Amérique, surtout en raison 
de la faiblesse comparative de la population de l'Eu- 
rope. En considérant , sous le rapport de la statisti- 
que, l'accroissement de l'émigration dans les États- 
Unis tous les dix ans , nous y trouverons une aug- 
mentation bien tranchée, en comparaison de ce 

4 
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^pfè$ tpijif, (jne ô oif 3qo,ooo iudividiis ? NonobsjtafM^ 
le»^^i}^v^t}QnS(y VEif^qpe yoit aiigmefltei: Je Jipmj)^'^ 
4ç sf ? ^aj?|tant$, sel^n ^, ]\Ior!eau |[Je ^oonès çjt plu- 
sjçfiurç éqriv^in^ aijiglais, daps la proportion ^e 46 à 
6p millions l:ou$ les yingt ans; et^ si çqus çn jygçogs 
4'japjrès lies jtjçtble§ de 1^. Qijételet, rjEurppe ep comp- 
fçra dan§ cqi^ ajj^ d'icji j^IJo^opo^QOO de plus , mèpfip 
e^ supposant des ^é9>igra.tfpi?s anpuelles (^qu i^.i|- 
•iXori pqiir Iç^ lÉjt^t^-.Ur^is çji pour 4'au^^^^ coQtréjf3. 
]^ accprd^^^ que J[a popul^lioîi (i? TAmépique jj^e 
^jp^gmeiate pas ^yssi yj^te que nous l'avoué dit, \\ 
f^ut ponvenif qu'à rnesur.^ qije ragriçulturp et la ciy|- 
Ij^atiçip fjçrpu t ^çs ppoçrè? , l^e termç jçnoyen dp la vie 
f^r^ prplopgé ef plus de n^^is^ancie^ Auront lieu. R'^il- 
j[çijrs peii importe que le§ jÉ^^ts-Uflis cprppteut up 
nombre dç 5,!532,Q005P0Q dap^ deux cpnts ou .cinq 
ççpts ans li'içi. !^ais il faut que raccrpisseipent ^- 
^i^ç. L^s ^tjà^s *ï7ni? , pbligé^ 4? fppd^r eux-piêmps 
^ çoipijie^j, çoxfiv^^ il3 put déjà cojtnn^ene^, a^ Tex^s, 
^Iprmçrpint hw^ ppf tç ^ii^i^ ppuveaijy arriyés. Jua pp- 
|)ulatipn sç î:;çp^j;i^aflt ^ç to^s côtés fimènpra à la fjp 
un éqyiHbre a^^çtz p^act pqur 4:out luniver^. '\je,s 
lieux Içs plus rqbellqs ^ 1^ culturç, Jjç? déserts les plijs 
s^uva^esjjescaijtqp^ les plus ^)^rép^j?f|y, 4eviej?i- 
dront cqmparatiy em ent fertjje^ e^^ deva|:^t 

Findu&trie ^e riiomnîc. Franklin , u;i des plus gfauds 
savants qu ait produits ^l' Amérique , s aperçait q^e ,1a 
puissance procréative était si domin^ntç d^ijos Ja.çofj- 
stitution humaine, qiji'il put dire avec raison que silp 
monde venait à perdre tous ses autres habitants, il 
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pojiFiçail;, ^p pei^ fjip f j^pbs, se çiçpeup|er p^f upe ^ep|p 
uatipH, telle que r4pgletprre, et pous pourrions dire, 
aujourd'hui, parles habitants d'une seule portipa (ip 
Jîrlande. 

Mais le mpqide finfpa p^r sp remplir, dit-op. ÇpftjB 
questioi^ tt'pffpe qu'une importance secpndaife, pt 
J^. Malthus, l^j-rpjçfpe, ne J'a p^a? autremej^f: cons^^!^- 
V^e. Il p§ut arrjy^j: q^^ h mopde nç §pit pjas eppflfe 
entipmmçitf peHp}/^ dans qvelques ][pjl|e ^n|s 4'fpi. 
Cpp/çadapt te 3ujet qui npus occupe est 4e la pjus 
lîaul^ jrftpoftançe daiTs Je$ pontpées tj'ès pppplçusf^. 
J^a plxyisiiolQgi^ dp J[.'bpp»^ie a pgfi^fpemeflj; ét^ la 
méi»!^ depjijds pfjilMwfflie-lp-Gppquéjrapit; cppséqueij^- 
meat, sji npu^ ad|ii^0tp»8 la ppssjibmtp q4e pp^re race 
3jÇ dppbÎP tops Ipis vingf-cinq an^, et que In çffupf^ampe 
mp^ate p'aijt exercé qu'une faible ipj^Jpepçe , alpf^ JLe 
yice ^It l^. piig^iTp gfl p,pt tpnu )ipu pppr f etr^cher Ip 
3iW)erflp d^ la pppulatipn. Jl est ^dfpis qu'pu ipjSjÇ JLa 
popi^ation 4.e rAngJj?teri^ fût de 2 fp^lic)pJ et d^enù^ 
et cpnifpe ijous Sjayons que jies piari^gef se fpjfJL asfez 
tdt qp^nd Jips iftpyeps 4^ subsistance ai>Q^dent\ l|i 
prodpctipp des aliipents n',^ été dpiibjée, géoip^tri- 
queii^at, que trois fois, tj^p4is qpe si les popula^pns 
F/Bussept |été jtpus lje§ yingt-cjpq an^ , ij p'y aq^ai); pas 
çu pp ppuce du globe inoccupé depuis p|usiejir§ siè- 
pleç {j). 'fout le ppoblènie copsisjte 4pP^ A î^5?pv^'* 

(1) Si les 2,500,000 halûtaDts de TAngleterre et du pays de Galles, 
80i|8 le régae de Goillaume-le-Conquérant, s^étaient ^pub^s tou^ ^es 
rmçfrçiaq aos dans ui^e proportion ^ométrique , les descen<lants de 
ces â millions et demi auraient donné une population actuelle 'ie 
J, 000,000,000 de million^ et plus. (Voyez la t^k^de M.W^aUace, JPm- 
9erfati(Mfi^ Qf^$\^ mmporsofmafikind, Ëdi^ur^, 17^?0 
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les moyens de maintenir, sans démoralisation et sans 
misère, l'équilibre de la population et de la subsis- 
tance. 

Les disciples de M. Malthus, en discutant cette 
question, finissent généralement par imposer silence 
à leurs adversaires en leur disant : La nourriture est 
une quantité définie et son accroissement est lent; la 
procréation est une quantité indéfinie^ et son accrois- 
sement est rapide. Gela une fois admis, ils appliquent 
leurs principes aux situations présentes et passées 
des nations. Ils voient dans cette propension des po- 
pulations à surpasser la quantité des aliments la 
source de presque tous les maux qui ont affligé et 
qui affligent encore Thumanité. Ni les législateurs ni 
les particuliers rie sauraient procurer à l'Irlande uu 
bien-être permanent. L'Angleterre et l'Ecosse mar- 
chent rapidement vers un état aussi déplorable , à 
moins qu'elles n'adoptent le remède proposé par 
M. Malthus, qui est de différer le mariage jusqu'à 
l'âge de vingt-huit ou trente ans pour les deux sexes , 
et sans cette mesure, il n'y a point de bon gouverne- 
ment possible. Voilà, pour me servir des expressions 
de M. Godwin, toute la matière médicale proposée par 
ceux qui suivent la doctrine basée sur la loi des pro- 
portions. Quelque outrageantes que soient ces opi- 
nions envers les bienfaits du Tout-Puissant, quelque 
contraires qu'elles soient aux principes des révéla- 
tions naturelles et écrites , et à quelques dangers 
qu'elles exposent la moralité, néanmoins l'homme 
opulent, dans ses sombres pensées, et diins sa crainte 
que le remède ne soit à peu près impraticable, voit 
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presque d'un mauvais œil, une augmentation dans la 
famille des pauvres; il s'imagine que ses terres, 
comme plusieurs de nos comtés en Irlande, seront 
converties en une suite de champs de pommes de 
terre et, quand même, il diviserait sas propriétés 
foncières, il détruira finalement tous ses biens, 
et attirera sur la classe laborieuse, elle-même, des 
fléaux incalculables. Le propriétaire philanthrope 
porterait volontiers secours à ses voisins , au travail 
desquels il sait qu il doit ses heures de loisirs , les 
agréments et les plaisirs dont il jouit; mais, outre le 
jugement qu'il s'est formé lui-même sur cette ma- 
tière, on lui dit, d'après I autorité du docteur Chal- 
mers , que les doctrines des proportions sont aussi 
authentiques qu'aucune vérité dans les mathéma- 
tiques mixtes ; d'après lord Brougham, que l'excès de 
la population est une des grandes causes de la dé- 
tresse qui afflige notre pays, et que c'était une chose 
déplorable de voir « déprécier la théorie de M. Mal- 
thus, qui était le principe le plus sain de l'économie 
politique. » Il lui est encore enseigné par M. Senior, 
autrefois professeur d'économie politique à Oxford, 
et qui est, maintenant, un des premiers juges à la 
chancellerie d'Angleterre, que sans malaise ou sans la 
crainte du malaise, l'Angleterre pourrait renfermer 
dans un siècle d'ici qoo millions d'habitants. Une déci- 
sion solennelle du parlement, concernant les lois en fa- 
veur des pauvres, lui apprend aussi qu'ily a à craindre 
un surcroît d'impôts tellement considérable qu'il 
absorberait le revenu immobiher des trois royaumes ; 
car il n'est pas douteux que cette nouvelle loi ne soit 



Digitized by 



Google 



-54- 
basée siir les opiaiôiis de M. Mahbus. Eh bien! 
qd'arrive-t-il de-toutes ces suppositions? sa bienveil- 
lance est paralysée; il devietlt égoïste, et conclut 
^e Sfiltis lat coopération de ses voîsifls ttioins fortunés, 
éh Se ttîariàBt le plus tard possible , tous ses efforts 
pouf les soulager n auraient pour résultat que dé 
hâter rapptôèhe d'une situation qui fae leur offrirait 
tju'ûhe perspective affreuse: 

Lé dirfti-je? ces( opinions et la cràifltë d'une sur- 
àdbiondënce de population influent tellement sur lés 
esprits d'ilti gi-aijd nombre d'iridivldiis de nôtre paiys^ 
due dans lînë brochure que j ai sôus les yéU3(, ttn* 
pHmëè à Londres, il y a troi*» ans, et tjtle Ion ditfoït 
répondue, poui* empêcher laccroissement de la po- 
ptilatidtr, il est gravemeilt conseillé aux mères de 
ébuiëiitir â ce que chaque troisième ôu quatrième 
énfarit fiotivedu-né Soit enfermé dans une boîte faite 
exprès pour y être étouffé paf le ga2 càrbôdique oit 
tout aiitre gass ttialfaJsant ! ! ! Sur le continent un mé- 
decin d'un grand renom, pendant le cours de méh 
étddèS en AUetnagtle, a naguère sérieusement proposé 
rétnasfculatloti. Et cette question a été agitée dans le 
inonde avec une chaleur qui tenait de la déhience; de 
sorte qùll sefaitpeti surprenant de voir un jour sutgir 
quelque écrivain qui proposerait de semblables bar- 
bares pratiques pour restreindre ïe nombre des ha- 
bitants ; dont ndtis n'èû trouvons que trop d'exemples 
dans rhistôire du genre humain. Les Caspiéns (<) 
lorsqu'ils devenaient vieux étaient mis à nlort. IJes 
disciples de Woden furent immolés ainsi que lès 

(i) âh'aix), iib. il, tom. ii, pag. fié. 
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Hérules (i) quand ils étaient vieux et gravement ma- 
lades. Stéphen (2), d après lautorité de Ménandre, 
dit qu'il existait une loi , à Céos, ordonnant que les 
hommes qui n'avaient pas de moyens d'existence 
se sacrifiassent , et que ceux qui avaient atteint 
soixante ans étaient forcés de mourir en combattant 
dans le cirque. iElien (3) dit que les vieillards étaient 
obligés de se tuer, afin de laisser une subsistance suf- 
fisante à ceux qui restaient; et Strabon (4) s'accorde 
avec iflien dans cette partie dû récit. Les peuples 
soumis aux lois de Sardos (5) ont massacré leurs pa- 
rents, comme le firent les Triballiens (6) et les Der- 
bices (7) ; ces derniers les mangeaiut. Polybistor (8) 
cite encore d'autres faits. 



(1) Procopios, De Bello gothieo, lib. n, c. 14. 

(2) De UrbibuSyp, 332. 

(3) Tow ^taxetv rot; aUoiç tyjv Tpoytjv, Hi$t, varia, VA), IV, Ç,. 1. 

(4) Ut reliquis eibaria sufficerénï , lîfe. x, tona.' il , pag. ttt, 

(5) jElian , Hist. varia, lib. iv, c. 1. 

(6) Aristot, 1)« ro^tçi*, lib. ^i, c. ult. , ,. . ., «f 

(7) Qui génère proximi sunt ejus cames absumunt. Strabo , lib ii, 
pag. isé. 

(8) Polybistor; ch: tSA. — Platon areeomiiiaiidé que tous les pati- 
Tres d'un pays doivent être bannis. 



Digitized by 



Google 



LETTRE IV. 



Paris, 25 février 1842. 

Mon cher confrère, 

On a été, et Ton est encore, sous un autre point 
de vue, réellement injuste envers l'école de M. Mal- 
thus , en prétendant que lancien état du monde était 
propre à nous fournir les moyens de juger notre 
avenir. Cependant, entrer dans les détails minutieux 
de ce qui a été fait pour la conservation de l'huma- 
nité, depuis l'invention de l'imprimerie et la propa- 
gation des connaissances générales, ce serait faire 
une revue des progrès des arts et des sciences; sujet 
qui comprendrait, à lui seul, la matière d'un grand 
nombre de volumes. Mais, de quelque côté que nous 
portions nos regards, nous ne pouvons manquer de 
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voir des preuves positives que les obstacles qui jus- 
qu'à présent ont empêché la naissance des êtres hu- 
mains, ou abrégé leur existence, sont diminués gra** 
duellement, et que parla suite ilsdiminueront encore ; 
cela est indubitable. 

Prenons pour exemple les avantages que nous 
avons obtenus de 1 étude de l'astronomie , des ma- 
thématiques et des autres sciences d'où dépend la 
sûreté de la navigation. Au lieu de ces périlleux 
mouvements d'un rivage à l'autre, et de l'observa- 
tion incertaine des étoiles, nos connaissances des 
latitudes et des longitudes par nos sextants, nos 
tables de calculs, nos chronomètres, et jusqu'à l'ex- 
pédient Ae filer le nœud^ nos connaissances des va- 
riations de I aimant, celle des courants, des vents 
alizés, des moussons, des écueils, des bancs de sable 
et des îles jadis inconnues, la construction et l'équi- 
pement des vaisseaux , l'impulsion que nous leur 
donnons à l'aide de la vapeur , l'établissement des 
phares , les effets que nous obtenons de l'art et des 
forces mécaniques pour débarrasser les entrées des 
ports , et ceux que nous avons pour fendre et divi- 
ser les rochei'S avec la poudre à canon ; tous ces pro- 
grès et autres semblables, des temps modernes, ont 
rendu un voyage de 6.000 lieues, sur mer, beaucoup 
moins dangereux que souvent un voyage, par terre, 
de 60 lieues, ne l'était, il y a un petit nombre de 
siècles. Nous ne manquons pas non plus de preuves 
frappantes des avantages physiques et moraux qui 
résultent du traitement convenable des hommes com- 
posant les équipages. Notre compatriote, le capi- 
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ttifaéCbôk, etl'àifiiràlrh^sfeKlâiisènétfet^ri, ôik féîf 
ttitts lés deu?è le totir A\i monde saùd |)erdre un séiÛ 
rfaàtelot. Des iriilliers de perèdhriès sont niiintétiatit 
en vie qui èiuràiiènt péiri san^ ces perffefctioniiements. 
Pour notre patrie, il n y aplus à redoutèi* ces mifrlelles 
dissensions cbmme du temps de rtieptëhchié, plus de 
ces querelles sariglaiites entre lès rilaisons d'York fet 
de Lancastt*e qui désolaient FAngleterre. Les inter- 
fnitiàbles maraudes sur les frontières, et les broùil- 
lëries ênire les chefs, les nobles et rdis eii Ecosse, 
ôttssi bien qiiè les divisidiis haineuses des t'oi^ d'Ir- 
lande, ne se rencdntretit plus que dan^ lés ouvragées 
historiques et dans les romans. La situation dé llr- 
laiide tetid évidemnient à 6e consolider avec l'île 
dont elle est en quelque sorte la sœur ; et quoiqu'il J 
ait encore quelques petites nations sur le contitient, 
les cibq grandes puissances les contrôlant au poibt 
que le^ petits États sont à peu près conlme de ^irtiplêè 
chiffres dâris \à policé générale de l'Europe, hâ îtia- 
tîie des escarmouches et du pillage fest prësqilë pas- 
sée , et les derniers événements , eti Orient, oùt té- 
moigné de l'opposition des grandes puisî^ances à 
prendre aucune tliesure qui fît naître des hostilités. 
Il est trai que de nos jours les guerres ne peuVeût 
avoir que pfeu d'influence siir les populations euro- 
péetines. Le vainqueur n'égorge plus l'homme, là 
femtne et l'eùfant; la résolutiori aut moriendurn, 
aut vincendum est remplacée par une valeur rài- 
sonùée ; et ce qui est le plus généralement recom- 
mandé dans la tactique moderne , c'est de négliger 
les villes et les forteresses pour suivre le plan de 
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Louis XIV, qui consistait à charger vî^ourèn^ëHiëùl 
lennemî pour obtenir la nourriture nécessaire aux 
vainqueurs et lui faire payer les frai^ de la guerre. 
Des sièges comme ceux d'Anvers et de Candie, tfai 
ont duré de vingt à trente ansi , où côthitie ceux de 
JéhisaleÉti, de Rome et de Paris, où là famiriè fôrÇa 
les inères à manger les enfants; od même fces sièges 
où les femnles fàbritpiaient des cordes avec leurs 
cheveux pour servir à la défense de la ville, et 
où l'on vit des vieillards se sacrifier volontairement 
pour débarrasser lés assiégés de boucKes inutiles; 
de pareils traita sotit tnaintenadt san^ exemple. 

En raison de Fiminenscî accrdisseniënt de la |)b- 
pulation actuelle daiis les pays civilisés, les guerres 
exerceront une faible îùfluënce sur les habitants de 
tiotre division dii ^obe, et siii' ceux d une grande 
partie de FAiiiériqué et bien dautrës contrées. 
Quelles guerres , pourrà-t-oh demaiider, réduii-aient 
lés 3,749,094 âmes ajoutées à la population prus- 
sienne de 1816 à 1836 ? Et cependant cette popula- 
tion ii'èst éiiviroiî i(tié là dix-Se][)tîêiiie partie de celle 
de l'Europe èiitièré.* Aucune nation moderne iï^ au- 
tant souffert soit pour Féigrëssiofa , sbit pour là dé- 
fense , que la Fràtifce Hans ses guerî'eé depuis i ySgj , 
et pouitant ses tablés de statistique montrent, â peu 
de chose près , Un acci^oissement progressif de 8 tnil- 
lîons, oti, selon les autres écrivains, ati moins de 6 tiilt 
lions (1), et cet accroissement de là poptilatidil en 

(1) La première de ces e^tîm^tions, c'çstrà-dîre 26 mâlions çn i7B9^ 
est celle de Necker, et la dernière celle de 4f . de CaloDoe. — Tableau 
iet'Eîiroife^pAo. 
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France ne se fait pas avec la moitié , je dirai même 
le tiers de la rapidité, comparée à celle de la Pnisse. 
Si nous supposons la population européenne de 
a3o millions, et que son accroissement soit de 46 à 
5o millions tous les vingt ans, deux points admis par 
les économistes modernes ; est-il présumable que des 
fjuerres qui surviendraient dans le cours de vingt 
ans, fissent périr les 6 millions de ces 46 millions? Et 
quand même nous aurions des guerres signalées par 
de si affreux carnages, ce vide ne serait-il pas bientôt 
rempli par les femmes qui resteraient et parles nou- 
veaux essaims d'enfants qui, cbaque année, atteignent 
Tâge de puberté? Ce n'est pas tout: l'influence de 
l'éducation religieuse, morale et politique répandue 
dans tous les États de l'Europe, sans en excepter la 
Turquie, sous certains points, est de dessiller les yeux 
des législateurs et des peuples sur la folie, l'absurdité 
grossière, l'immoralité et les malheurs généraux qui 
sont les suites inévitables de la guerre. Les congrès 
et les médiations commencent heureusement à rem- 
placer ces barbares et sauvages appels aux armes; et 
la portion éclairée et pensante de la société n'ignore 
pas que, d'après la situation présente du monde, 
une guerre européenne se terminerait par une simple 
négociation par laquelle elle aurait pu commencer. 
La guerre met en danger cette vie que Dieu nous a 
donnée, ce don qu'il est impossible à l'homme de 
rendre après qu'il en a causé la perte ; elle remue les 
passions les plus terribles de toutes les classes de la 
nation, depuis le pair jusqu'au paysan, depuis le 
prince jusqu'au dernier de ses sujets ; elle prive d'une 
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partie considérable de leur bonheur domestique les 
pères, les mères, les sœurs, les frères, les femmes, 
les enfants et les amis; elle déchire les cœurs des 
fiancés (i)-, elle met en opposition des individus qui 
ne se sont jamais porté de haine; elle est enfin con- 
sidérée , sous le rapport de la morale et de la religion, 
comme une violation des lois suprêmes du créateur. 
Comment des législateurs qui se qualifient de chré- 
tiens peuvent-ils maintenir un pareil système de 
terminer leurs différends, tandis que les doctrines en 
faveur de la paix sont reconnues parties intégrantes 
de la législation de leur pays? Comment, dans leur 
conscience, peuvent-ils concilier la guerre* avec le 
commandement : Tu ne tueras point; ou avec la vo- 
lonté de celui qui, par sa révélation naturelle et 
écrite, nous a ordonné de croître , de multiplier et de 
t^mplir la terre? Dieu ne doit-il pas regarder avec 
déplaisir la destruction des êtres humains , et le dé- 
rangement de cet équilibre des sexes qu'il a établis 
pour la conservation de Tordre moral ? Outre Tex- 
citation des mauvaises passions de l'homme, la guerre 
ravage les fruits de la terre , porte la désolation et 
la terreur dans les habitations des contrées envahies ; 
rend malades les militaires par les fatigues et les 
marches forcées; amène à sa suite les fièvres, la dys- 
senterie , la malaria des camps, et la peste sous dif- 
férentes formes, conséquences inévitables de la mau- 

(1) Un grand nombre des conscrits da continent, lorsqu'ils sont en- 
levés à leurs foyers , terminent leur existence dans des maladies de 
langueur/ plusieurs même par le suicide, n'ayant pas la force de sup- 
porter la séparation de leurs familles. 
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vaise nourriture, de J eau corfompue et de tout: l'at- 
tirail des maux qui marchent à la $uite des armées. 
La vaine gloire , Tambition des princes et les fauX 
sentiments d'orgueil national compenseront-ils les 
atrocités que fait çpmmettre Ja guerre ? pt qui en 
paiera les frais? ]Les vaincu^ sont presque toujours 
incapables de les p^yer, quand même on épuiserait 
leurs maisons et toutes leurs propriétés. Quelle por- 
tion du pillage (^es vainqueurs , ou de Fargent reçu , 
je you^ \e demande, retourne d^ns les pocjies djes 
classes oijvrières que Ion met à contribution f^epuis 
le coufmencefnent jusqu'à la fin des Jipstilités l |ja 
guerre dissipe les produits accpnfiulés de l'industrie 
d')in pays ; elle tarit \es sources de la pichesse des 
j[fa):ions qui consiste dans l'effectijf de leurs boires. 
Pe^upppp xn^pie de cpux 4pnt 1,^ yie a été épaij'gnée 
reviennent dans leurs foyers passer Iç reste ^e 
leurs jours <jaus le^ majacjies et la misère , sont à 
charge à la paroisse on à Ja cpmmune , ou a^ pays 
auxquels ijs appartiennent , et fipissent, souvent, p^r 
une mof t prémajtufée. Quelle étendue de territoire , 
quelles sqr^i^esd'or pt d'argent, en supposant qu'elles 
sp^ent ays§i considérables que celles rapportées de 
Ipurs conquêtes par les anciens Romains, ou celles 
que les Eçp^nçJ^ ont tirées ^e J' Amérique , pourrpfjt 
dédompitagiçr de Ja pepte des hommes morts ou 
):jjesséj (J,aAs les coippats, pu de? blessures et des 
maladies qui affligent pour le reste de leur vie ceux 
que la gyijerre n^ p^^ tpés? ^st-il ay^&i 4es corflpensa- 
tions pour adoucir les vives douleurs des familles et 
des amis?La guerre, dit, avec juste raison^ ,^!?ff ? Çî^S^ 
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poëte, est qn jeu auquel peu de rpi3 qp jfjfferaient, 
si leurs sujets étaient sages. 

Çiçé|*on prétend que la guerre a produit 4? spp 
temps plus de maux que toute autre calamité qui 
viendrait fondre sur une nation. Combien Ja situa- 
tion de FfCurope diffèrje depuis ces derniers vingt- 
cinq ou tren^te ans, si nous la comparons avec Jes 
tçmp3 anciens! Le temple d^ Janus, à Ron^ije, éjtait 
presque toujours ouvprj: ; et à peine peujt-on dire que 
1^ p^ix aif été rojiipue en Europe depuis 1 8 1 5. Les 
jBpqfiajas se vantaienjt de trois cent vingt-deux trio}:p- 
phes; .e|;, ppur avoif* drpit à un triomp|ie, il fallait 
avpir tué ^,ooo hpmmes. Nous avons certainemppt 
dç fortes raisops de nous applaudir de ce que lopi- 
nipn publique. a changé, à ce^ pg^rd; car dès les fe^gjjs 
les plus reculé^, jusqu a pos jours , les maximes de 
rantiquité p^ïeupe, sur pet usage brutal , étaient en 
faveur; oui, fnemedws letempsde jHo|3bps, nptfe 
compatriote , p est-à-dire il y a 4eux pen,ts ans , la 
g^er^e passait encore ppur être l'état paturel jcLe 
rborpme. 

La guerre p'a présenté qpe peu 4'pbstacles ^ 1^ 
^ultiplic^tioii de jia race hpmaipp , en comp^raiçpn 
(du maifgue jJe npprriture , soi,t relativemçp}: , soit 
a)3solu^^t. ^ psp piêgae dire que les épidémies n ont 
p^s fait autant de ravages. Jl est vrai que les épidé- 
piies, pour ^^ servir des expressions de Siissipilch, 
enlèven); J^s feuilles, coupent les rejejons, lesbran- 
p|îes, les troncs et Ips rapines. Eljes n ont exerpé leurs 
fureurs, ceppndant,que comme des écbjecs dVp jpur, 
^'^ni^i:^ls^qu ^up ap;pp si pljes opt cpptini^é dpux 
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ans et plus, elles ont produit certainement beaucoup 
de ravages et de désolations, mais pas autant que 
l'action corrodante dune nourriture mauvaise ou 
mesquine. Il nous serait impossible d'apprécier les 
effets d'une nourriture malsaine , insuffisaute , et 
du. manque absolu de vivres; ce serait en quelque 
sorte résumer la moitié de l'histoire des misères de 
l'espèce humaine ; ce ne serait qu'une série de 
malheurs dont il ne nous est parvenu qu'un petit 
nombre de faits les plus marquants. L'absence d'ali- 
ments a naturellement marché de front avec ceHe 
d'un bon logis , d'un bon lit, de bons vêtements et 
des douceurs de la vie en général ; car , dans les cir- 
constances tant soit peu favoi\il>les, un homme peut 
très bien, par son travail, se procurer le nécessaire, 
et même au-delà, pour lui, sa femme et ses enfants. 
L'histoire des famines est réellement affreuse à 
lire. Elles ont été , généralement parlant , le résultat 
d'une c«insommation bornée à un seul comestible, 
tel que les pommes de terre en Irlande et le riz 
dans riiule. Tout le monde sait que nous devons 
la découvcite de Fiode, employée pour la guérison 
des goitres , à la nécessité qui obligeait une multi- 
tude de gens de se nourrir d'algues , contenant cette 
substance, pendant plusieurs mois consécutifs* Le 
docteur Short nous a laissé un précis des famines 
avant et après Jésus-Christ; mais en signalant les 
dix-huit derniers siècles comme étant ceux où l'on 
en a compté un plus grand nombre , il n'a fait que 
suivre les documents que lui a fournis la propagation 
des lumières. D'après l'ouvrage du professeur Link, 
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de Berlin, sur les divers geures dalîmeuts, il est in-? 
fipimeDt plus probable qu'il ait régné plus de fami*^ 
nés avant qu'après lere chrétienne; et cependant 
nous les voyons exister, dan3 la plupart des pays, 
tous les cinq ou sept ans , depuis les progrès de la 
littérature et de la science, et elles ont continué de 
reparaître jusqu'aux derniers événements de cette na^ 
ture qui, à notre connaissance , ont affligé Tlnde et 
la Chine. Dans une des plus récentes assemblées à 
Londres , où Ion a agité la question du peuple de 
rindostan, on posa en fait que la famine envahis- 
sait tous les sept ans nos possessions dans l'Orient ; 
et je ne doute nullement de la probabilité de l'appa- 
rition fréquente de ce fléau, quand nous réfléchissons 
que les (Chinois et les Orientaux en général ne font 
usage que d'une seule espèce d'aliment , le riz. En pa- 
reil cas, si la récolte manque, il n y a point de r<3S- 
source. 

L'Angleterre proprement dite et la plupart des 
contrées européennes ont fait un pas vers le moyen 
d'éviter la famine. Nous nous sommes assurés d'une 
variété de comestibles qui rend presque inutile le 
plan de loseph, dans les Saintes-Écritures, relative- 
ment aux greniers publics approvisionnés poui' los 
années de disette. Saigner les bestiaux pour en 
boire le sang, manger des herbes crues et de la cha- 
rogne, comme Volney en fut témoin en Egypte , ou 
même se nourrir des vers engendrés dans des arhres, 
et dans des viandes corrompues, comme l'a vu 
M. Collins à la Nouvelle-Galles du Sud, cette déplora- 
ble manière de s'alimenter, ainsi que la mort préma- 
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turée qui en e»tla conséquence, jamais TAngleterro 
ni aucun pays du monde bien administré ne s'y ver- 
tont réduits. Si notre récolte de blé vient à manquer, 
nous avons encore pour ressources nos pommes de 
terre , notre avoine, notre orge, nos betteraves, nos 
navets de Suède , et une variété infinie d'autres vé- 
gétaux; et ces aliments ne pourraient certainement 
pas manquer tous à la fois, en supposant même qu'une 
maladie rendît la chair du bétail impropre à lusage 
de rbomme L'agriculture, la chimie et les connais- 
sances utiles répandues parmi les fermiers ont déjà 
fait beaucoup, et feront encore davantage pour le 
soutien de l'existence d*un plus grand nombre d'in-^ 
dividus. 

Les épidémies sont , en général, très funestes dans 
les endroits où la subsistance est peu abondante et de 
mauvaise quahté. C'est donc au grand perfectionne- 
ment de l'agriculture et à l'introduction de nouvelles 
sources d*aliment8 tirés du règne végétal et animal 
que nous sommes, en partie, comparativement aux 
autres peuples , exempts de ces calamités , avantage 
dont la nation anglaise et quelques autres nations 
sont en possession au moins depuis un siède et demi. 
La police générale des grandes villes, l'établissement 
et l'entretien des égouts, le dessèchement des terres, 
la dessiccation et le défrichement des marais , les 
progrès dans l'hygiène et dans la médecine, tout cela, 
il n'en faut pas douter, a contribué beaucoup à nous 
garantir contre les épidémies. Nous lisons dans Fhis- 
toire d'Angleterre , par Hume, que la peste se dé- 
clarait à Londres régulièrement trois ou quatre fois 
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par siècle. Dam les villes de TEui^ope, dit Susmilch , 
elle moissonnait habituellement la moitié^ et , dans 
les campagnes ^ le tiers des habitailts. La peste n'y 
règne plus, et ce qui pi^iuvô le peu dlofluenoe des 
épidémies sur la population présente des contrées 
qui jouissent d un certain bieû-êtte , ce sont les ef-* 
fets presque inaperçus du choléra dans noti*e patrie* 
Cette maladie, si calamiteusedans llilde^ où elle en« 
leva 1 8* millions d'individus, et dans la Chine, où 
elle dévora le double de ce nombre , fut à peine 
sentie chez nous , excepté dans quelques districts où 
les localités et les usa{}es étaient favorables à son 
développement. Quelque désastreux qu'ait été ?le 
choléra , il n est rien en comparaison des ravages 
exercés par la grande épidémie dans le xiv^ siè- 
cle, dont nous pouvons lire le tableau dans 1 ouvrage 
du savant professeur Hecker, de Berlin, traduit en 
anglais par le docteur Babington. En Espagne seule, 
cette maladie fut si fatale que i a millions y succom- 
bèrent^ dit^ouj et cette peste ne cessa qu'après la 
destruction de la moitié , selon d'autres^ de trois 
quarts des habitants qui eliistaient à cette triste épo- 
que, ne laissant pas même , dads plusieurs places , 
une famille pour raconter ces malheurs. Cette im- 
mense épidémie et les autres formes sous lesquelles 
parurent le vice et la misère , dans Imlervalle de ce 
temps jusqu'à celui d'isaac Vossins, semblent justi- 
fier Tassertion (''^ cet auteur, quand il dit que la 
population de l'Europe n'était que de 3o millions 
dans l'année où il écrivait son livre (i)i 

(i) London, 4to 1685, Voyez la Dissertation iur tes gi^andes i^fhs 
de V empire chinois. 
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I.e perfectionnement général de ce qui peut don- 
ner de laisance à toutes les classes de la société, a eu 
pour but d'étendre le terme moyen de la vie, et, en 
conséquence, celui de la période reproductive des 
deux sexes. Quelque mauvaise que soit aujourd'hui 
la situation des Irlandais, elle n est pas aussi misera*^ 
ble que dans le moment où ses pauvres chefs oppri- 
més se présentèrent à la cour d'Angleterre il y a trois 
siècles. Fletcher de Saltoun, ce célèbre patriote écos- 
sais, et, plus récemment encore, le docteur Playfair, 
ont décrit la misère de toutes les classes à leurs épo- 
ques respectives ; et Templeman, qui donne un mil- 
lion et demi pour chiffre de la population con- 
temporaine eu Ecosse, dit que i5o,ooo étaient 
mendiants publics. Sous le règne de Henri VIU, ce 
nombre était alarmant, même en Angleterre, puis- 
que 70,000 ont été pendus ; et les joui-s florissants 
d'Elisabeth, dont le règne fut tant vanté pour la 
bonne nourriture dont jouissait le peuple , ne per- 
mettent-ils pas de soulever la question de savoir si 
les classes ouvrières de la société avaient quelque 
chose de mieux que les céréales? 11 est probable que 
les grands salaires des ouvriers , dont M. Hallam fait 
menliou dans son histoire du moyen-âge , étaient la' 
conséquence d'une de ces oscillations périodiques do 
la société occasionnées par quelque grande mortalité, 
et donnant lieu à des travaux pour lesquels .on ne 
pouvait trouver assez de bras. L'existence et les cau- 
ses de cette particularité sont longuement décrites 
par M. Malthus et autres auteui's qui ont traité do 
leconomie politique. 
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Qui pourrait dire qu'il existe un gouveruemeut 
en Eurape dont l'administration intérieure ne tende 
pas avec persévérance aux progrès des intérêts de sa 
nation respective, sans excepter la Turquie? Grand 
nombre de Turcs viennent, tous les ans, à Paris et en 
Angleterre pour s'instruire ; en Europe, et même en 
Amérique , vous trouvez des Russes qui voyagent 
aux frais de leur gouvernement pour se livrer à la 
recherche des connaissances utiles, et , il faut le dire 
à la louange de cette aristocratie, ils ne négligent 
aucune occasion d'acquérir toutes sortes de notions 
importantes dans les arts et les sciences propres à 
augmenter les ressources de leur vaste empire. 
Dailleurs^ dans toute l'Europe, les gouvernements 
commencent à sentir qu'ils ont , comparativement 
au temps passé , une responsabilité plus forte , 
sinon par l'intermédiaire des parlements repré- 
sentatifs ou par la presse, du moins, comme en 
Prusse , par celui de la portion éclairée , pensante et 
vertueuse de la nation dont ils s'efforcent de mériter 
les suffrages; et cette portion éclairée certainement 
ne diminuera pas, et le pays où des lois équitables et 
une sage administration règlent les affaires inté- 
rieures , ne manquera pas , généralement parlant , 
d'augmenter sa population. Nous voyons donc que 
ni les guerres, ni les épidémies , ni les famines , ni le 
manque des agréments de la vie, ni les mauvais 
{jouvernements, n'auront à l'avenir l'influence des- 
tructive qu'ils avaient autrefois sur le décroissement 
du nombre des habitants de la terre ; et cependant la 
civilisation du monde est encore dans son enfance. 
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Ce n est pa$ tout t Tinflaenee de la religion obré- 
tieuDe, Finfluenoe de TéducatioD répandue par rim-* 
primerie et Fécriture, l'influence des arts et des 
sciences , toutes sont dirigées vers la perfection de 
l'état physique et moral de lespèce humaine. Dans 
rhistoire du christianisme, voyez ce qu'a fait et ce 
que fait encore maintenant le pieux zèle des mis- 
sionnaires qui ont sacrifié leur vie et qui la sacrifient 
tous les jours à la propagation de TÉvangile. En Eu* 
ixjpe, en Amérique, même en Afrique, en Asie et 
dans rOcéanie, nous trouvons des communautés 
chrétiennes qui envoient et qui reçoivent de l'ar- 
gent ou des missionnaires pour étendre au loin la 
religion de p^jx et de bienveillance envers tout le 
monde. Quelles que fussent les craintes de bien des 
gens vers la fin du dernier siècle à l'égard des doo^ 
trines subversives de la foi chrétienne, ce serait être 
vraiment présomptueux, aujourd'hui, de supposer 
que le torrçpt des sentiments religieux , qui de nos 
joui's se répand dans tous les coins de l'univers à la 
faveur des livres sacrés , qui laissent des ticaces inef- 
façables, puisse être détourné de son cours, surtout 
quand ceux qui se moquent de la religion ne peu* 
vent nier que les exigences morales de la Bible ne 
soient parfaite^ient d'accord yec les intérêts et le 
bonheur de rhomme, et quac/jS nous savons que des 
millions de livres sterlijii||l sont le produit des coU 
lectes faites par toute la terre pour ce grand objet- 
Noua voyons dans notre seule patrie 3o,ooo hom^ 
mes occupés uniquement à répandre la doctrine 
de Jésus-Christ parmi leurs congrégations et dans 
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tous les pays du nioude, à Falde de notre commerce 
et de nos nombreux correspondants. Tous ces re* 
ligieux élèvent leurs enfants dans la même foi, et 
tâchent, avec persévérance, d anéantir les croyances 
du paganisme en comparant, dans chaque climat, 
leurs mœurs avec la sublimité de la religion chré- 
tienne , et les succès de leurs généreux efforts vont 
croissant, semblables à la boule de neige dont le vo*- 
lume grossit à mesure qii^elle avance. 

La religion du Christ ne se bornera pas^ propager 
les principes les plus purs de morale, lesquels sont 
en harmonie avec les préceptes qui en forment la 
base; elle amènera avec elle les sciences et les arts 
qu*elle a nourris dans son sein; et, comme feu le 
docteur Watson, évêque de Llandaff, Ta dit à legard 
des Indous , ces arts et ces sciences seront peut-être 
des moyens de convertir ces peuples , dont les pré- 
jugés sont comme une barrière à leur croyance. 

Aucun principe d'économie politique n'est plus 
olair que celui qui admet la garantie de la propriété 
comme le fondement delà prospérité dun pays, et, 
par conséquent, de laccroissement de la population. 
Celle-ci, autrefois restreinte par Imcertitude de la 
possession , a été eu quelque sorte débarrassée de 
telles entraves par les droits sacrés de l'usufruit privé 
et perpétuel, c|insi que par les limites assignées à 
la possession de la propriété, sans que l'individu*^' 
puisse être le moins du monde inquiété dans la 
jouissance de ses biens. 

Le temps qui donne des droits à la propriété 
réelle est en Angleterre, je crois , &|é à vingt qns. I^s 



Digitized by 



Google 



_ ^a - 

droits d'habeas corpus et ceux de punir la violence 
et les menaces personnelles d*nu tort, contribueront 
dans tous les pays à favoriser la multiplication des 
habitants en tranquillisant les citoyens soîis le l'ap- 
port de leur sûreté. Chez les Romains, les droits à la 
propriété immobilière étaient limités k deux ans, et 
ceux de la propriété mobilière à un an. Cette dis- 
position de la loi a sans doute beaucoup servi à aug- 
menter la population de Tancienne Italie; et nous 
lisons dans le Nouveau -Testament combien lapôtre 
Paul était fier de sa qualité de citoyen romain. Ce 
sont là en eftet des matières très importantes, mais 
auxquelles les gens peu instruits n'accordent pas 
toute lattention qu'elles méritent; et tels sont aussi 
les droits de l'ouvrier à son salaire; tel est encore le 
plus grand de tous les droits, celui de l'indigent à la 
subsistance qui doit lui être fournie par sa paroisse 
ou par son lieu natal. L'histoire signale les pitoyables 
luttes de princes et de ministres faisant la guerre 
|>our des motifs qui ]i étaient que des bagatelles en 
comparaison de ceux que nous venons d'énoncer, et 
les intrigues de cour elle les érige en matières sér 
rieuses, comme accroissant les habitants d'un État; 
souvent aussi elle cite les masses que la conquête a 
ajoutée.si à la population; mais ces augmentations ne 
sont en réalité presque rien en comparaison de celles 
qui résultent des droits de propriété, de garantie 
personnelle, et des droits au salaire pour le travail. 

Les guerres, les épidémies et les famines qui rem- 
plissent les annales des peuples sont certainement 
remarquables ; mais nous verrons tout-à-l'heure que 
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ces guerres y ces épidémies et ces famines n offrait 
qu'une bien faible importance sous le rapport de la 
population, si nous les comparons avec les principes 
fondamentaux que nous croyons les grands régula- 
teurs des naissances. Mais quelque étendus que fus- 
sent les droits des Romains , ils ne sauraient, consi- 
dérés dans leur ensemble , si nous nous donnons la 
peine de jeter un coup d'œil sur Tabrégé de leurs lois 
par Gravina, ou sur le livre encore plus connu des 
Antiquités romaines par Adam, ils ne sauraient, dis- 
je, être mis en parallèle avec cette sûreté que les 
États chrétiens de rEuix)pe les plus mal gouvernés 
ont garantie dans les siècles qui viennent de s'écou- 
ler. La sûreté personnelle , les droits de propriété , 
les droits de l'ouvrier à son salaire , conduisent aussi 
au développement des facultés intellectuelles, et c est 
ainsi que les avantages partiels concourent à former 
la somme du bien-être général. 

Une autre conséquence de la sûreté personnelle , 
cW réchange entre les nations des divers perfection- 
nements des produits des règnes orçaniques et inor- 
ganiques dansline contrée, au moyen des counaissau- 
ces physiques et intellectuelles dirigées vers l'utilité 
commune, soit en doublant les ressources des classes 
qui créent la richesse d'un pays, soit en fournissant 
de nouvelles supei'fluités à ceux que le hasard de la 
naissance a placés dans une plus haute sphère de la 
société. De cette manière, nous pouvons comprendre 
comment la terre, au lieu d'être cultivée par les bras 
des hommes, donne ses fruits plus abondamment 
lorsqu'elle est déchirée par le soc de la charrue , et 
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comment doâ terrains du second et du tiH>isième 
ordre de fertilité sont devenus aasea^ productifs pour 
subvenir à nos besoins et nous procurer de laisance. 
De ces principes aussi ont rejailli les connaissances 
de Tesprit qui s accumulent dagc en âge, trans-i- 
mises de génération en génération, et qui, dans 
les mathématiques psychiques , peuvent être consi^ 
dérées sous ce point de vue comme une quantité 
donnée. 

Combinée avec le travail et un capital , il est im- 
possible de prévoir jusqu'à quel point la marche 
constante du perfectionnement peut changer la sir 
tuation du genre humain. Nous nous procurons de 
la nourriture végétale et animale dans des endroits 
dont nos ancêtres immédiats eussent été incapables 
de tirer parti, et ils auraient regardé comme fou à 
lier celui qui eût rêvé pareille chose* 

La science mécanique desséchera les marais, dé- 
truira les influences malignes de la terre, resserrera 
les rivières dans leur lit, arrêtera les envahi^ssements 
de rOeéau ; et dans les places où sq trouve de IVau 
insalubre, le principe hydraulique, par lequel leau 
cherche toujours son niveau, fera faire des conduits, 
percer des puits artésiens dans des districts n^ainte- 
nant presque déserts, à cause de la grande mortalité 
qui y règne. Et que ne devons-nous pa$ attendre de 
la vapeur et d autres forces queTbommc a su se créer 
par son génie , et des changements physiques et mo- 
raux qui se succèdent avec tant de rapiditjé? Quoi- 
que ma mémoire ne s'étende guère au-delà d'un 
quart 4e siè^e^ je me ressouviens parfaitement du 
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jour où le premier bateau à vapeur se mit en mouve* 
ment dans notre patrie, et conséquennnent nous 
n'avions pas encore de voitures mues par la vapeur. 
Je me rappelle aussi Tépoque où nos plus grandes 
villes n étaient point éclairées par le gaz. Je me sou- 
viens aussi avoir lu un jour une lettre datée du voisin 
nage de Boston en Amérique, en 1 77a, et adressée à 
un gentilhomme anglais; elle finissait en ces termes : 
« Je ne puis pas m attendre à recevoir de vos non* 
" velles d'ici à long-temps , je veux dire l'année pro- 
» chaine. » Et cependant il est dans la catégorie 
des choses possibles de recevoir entre les deux pays 
une réponse dans un mois par un bateau à vapeur 
transatlantique, grâce aux facilités de transit dans 
les Etats-Unis et en Angleterre. Une semblable faci- 
lité de voyager est observée entre FAngleterre et ses 
possessions orientales. Souvent le voyage à Bombay 
durait dix mois; aujourd'hui on peut le faire en un 
seul. 

Il y a un peu plus de vingt ans, je fus visiter un 
parent dans les montagnes de la Jamaïque; un jour 
je passai quelques heures de loisir à la lecture du 
Times ^ journal de f^ondres^ Ijà, j'étais seul, et livré 
à mille réflexions, en songeant que lors de l'inven- 
tion de l'imprimerie par Guttemberg, l'existence 
même du pays où je jouissais de tous les agréments 
de la vie était complètement inconnue; et que nos 
ancêtres, Grftes et Anglo^Saxons, n'ont pas été plus 
à leur aise que les nègres dont j'étais entouré. La 
grande influence d^ la presse., cette quatrième puis» 
sauce, comma un l'ôppeMe en A^let(9rfe> uepei^ 
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mettra plus à rhomme de retomber dans 1 état de 
barbarie ; car, en supposant que la bibliothèque du 
Vatican , celle du musée britannique , la bibliothèque 
royale de France et toutes les autres bibliothèques 
publiques dç l'Europe dussent subir la destinée de 
celle d'Alexandrie, alors ces trésors de connaissances 
utiles dans le format des encyclopédies se trouve- 
raient par vingtaines dans toutes les parties du 
monde ; et avec ce fonds indestructible de science et 
d'éducation que nous possédons, l'esprit ( cette cin- 
quième puissance ) rétablirait bientôt ces utiles par- 
ties de l'instruction, que ni la guerre civile, ni 
rinvasion des armées ennemies, ni d'autres calamités 
ne sauraient détruire. Assurémeut les plus chaudvS 
advei'saires de M. Maltbus ne nieront point que la 
phase de l'existence humaine n'ait été bien changée 
ces quatre cents dernières années en Angleterre , en 
ce qui regarde le prolongement de la vie et l'aug- 
mentation de la population, malgré la corruption et 
la misère qui avaient pris le dessus dans toutes les 
parties du royaume, et malgré les nombreuses émi- 
grations à l'étranger. 

Si nous n'avons pas bientôt une langue univer- 
selle adoptée par les savants de l'Europe, et que nous^ 
Anglais, conservions notre ascendant politique, je 
ne vois rien qui nous empêche de croire que dans 
quatre ou cinq cents ans la langue anglaise ne de- 
vienne l'idiome généralement parlé dans le monde. 
D après les idées que je viens d'émettre, on pourra 
me taxer d'exaltation; mais ceux qui font des vœux 
pour le bonheur du genre humain n'ont rien à crain- 
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(Ire au sujet de leur triomphe ultérieur sur régoïsme, 
le préjugé et Tinhumanité. 

Peul-^tre serait-it inutile de nous arrêter sur les 
usages dégoûtants, cruels et affreux dont Ffaistoire 
du monde nous présente le tableau , usages si inju- 
rieux pour la religion et la vie de l'homme, si outra- 
geants pour les lois que Dieu nous a imposées dans 
sa bienveillance, qu'ils semblent justifier cette opi-^ 
iiion souvent émise, que notre race est un composé 
(le tontes les passions perverses de la création ani- 
male, avec un mélange d un très petit nombre de 
)>oniies qualités. Quelle moralité justifiera dans les 
âges futurs les moyens exécrables employés pour la 
non -conception et les avortements recommandés 
parles législateurs et les prêtres de l'antiquité? Que 
de milliers , que de millions d êtres ont été sacri- 
fiés par l'exposition des enfants, depuis Moïse jus- 
(|u'à nos jours, en Egypte, en Grèce, au Japon ^ dans 
rinde, en Pei^se, en Chine et en Turquie, je dirai 
presque dans tous les pays du monde jusqu'aux temps 
les phis rapprochés de notre époque ! Et n'y a^t il pas 
de quoi frémir en voyant l'homme ainsi contrarier 
les institutions du Créateur qui lui a donné le libre 
arbitre, par les abus qu'il fait de ce don précieux? 
f jCS histoires de l'antiquité et de l'Orient abondent 
en attentats contre la vertu du sexe, et,'semblables à 
tant d'autres maux, ces derniers se sont succédé 
sans interruption jusqu'à présent, et notamment dans 
tes contrées orientales, à un excès dont je n'avais pas 
la moindre idée jus()n au moment où j'en fus informé 
par quelques uns des médecins qui exercent leur 
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profession dans ces contrées moralement dégradées. 
Que n a point fait l'esclavage sous la forme de la 
cruauté et Tabréviation de la vie humaine^ cet es- 
clavage qui a opprimé dés millions d'humains depuis 
les premiers âges du monde 1 et cependant ce n'est 
que d'aujourd'bni que ces atrocités commencent à 
être mises au rang des crimes. Que dis-^je? il n'y a pas 
très long'temps que la vente des enfants^ pour lés en- 
voyer aux plantations 9 a été tolérée en Angleterre, 
et que l'esclavage a existé en Ecosse. Quand nous 
lisons que l'apôtre Paul a lutté, à Éphèse, contre les 
bêtes féroces, nous nous rappelons que les barbares 
combats des gladiateurs procuraient, dans les temps 
anciens , un amusement qui n'était pas uniquement 
celui du bas peuple , mais du fier patricien ; la ves- 
tale j la dame de distinction ^ le grand philosophe , 
tous les ordres de Romo(i), sans exdépteV les per- 
sonnages si remarquables par leurs talents, allaient 
y prendre part^ Qui de nous pourrait lire sans hor- 
reur que quand un malheureux, épuisé par ses bles- 
sures, tombait sur l'arène, et que le vainqueur éle- 
vait son poignard sanglant devant la multitude éba- 
hie comme une preuve de sa prouesse, il dépendait 
d'un signal donné par les spectateurs haletants et 
dévorés de la soif du sang, que le fer fût plongé dans 
le cœur du vaincu ou que sa vie fût épargnée? Quelle 
scène digne d'être honorée de la présence de 107,000 
Romains et étrangers civilisés, deux fois par jour 
dans le Colysée seulement! Et ce n'était là qu'une 

(1) change of air in Italy in tke pur suit ofhealth^ etc., by James 
Johnson , M. 1). physician extfaordinary to the Khig. London, 1832. 
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des nombreuses places où se commettaient de pa- 
reilles atrocités! Quil est alifreux de penser que 
louverture de ces combats meurtriers avait lieu 
Sur le signe d*une jeune vierge 1 L'eau de deux aque-» 
ducs suffisait à ptûne pour faire disparaître le sang 
humain qui, peu d'heures auparavant, avait été ré^ 
pandu dans ces boucheries impériales. Chaque jour 
une assemblée aussi nombreuse que le quart des ha- 
bitants adultes de la ville de Londres, et dans Fam- 
phithéàtre Ftavien seulement, prenait plaisir à con^ 
templer les membres déchirés et palpitants des 
victimes. Par tonte l'Asie, TAfrique et TEurope, 
même en Ecosse, on faisait la chasse aux animaux 
féroces pour les amener en foule à Rome, où ils de^ 
vaient servir à satisfaire le goût dépravé de ce peu- 
ple divin! Juste-Iiipse a soutenu qu'en moins d'un 
mois souvent plus de 3o,ooo personnes avaient été 
immolées dans les seuls combats d^ gladiateurs; 
que dans bien des années leur nombre s'élevait à plus 
de 100,000, et n'hésite pas à avouer, en opposition à 
Oicéron, que ce genre de divertissement, chex les 
anciens, a détruit un plus grand nombre d'êtres que 
la guerre elle^^même. Et cependant que pouvonS'-nous 
penser de ces massacres, sachant que Pompée s'est 
vanté, lors de son troisième triomphe, d'avoir tué et 
fait prisonniers ^,i83,ooo hommes, et que devant 
son char s'avançaient en ordre 334 t'ois, princes et 
grands seigneurs? Et quelles doivent avoir été les 
atrocités commises par les autres nations, quand les 
Romains s'y livraient avec tant de fureur! Souvent 
je pense que l'humanité doit une profonde recon- 
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naissance à Télémaqiie, prêtre chrétien, qui arrêta 
ces carnages et expia sa médiation par une mort 
cruelle; car il fiit lapidé. Quelque repoussant que 
soit ce tableau , le nombre des morts occasionnées 
par les combats de tous genres n est pas le dixième 
de celles qui sont la conséquence des luttes constantes 
d'une population contre le besoin pressant de nour- 
riture* 

Des multitudes d'hommes ont aussi été détruites 
pour avoir mal interprété les dogmes, non seulement 
de la religion païenne , mais de la religion chrétienne» 
Voyez les sacrifices en Thonneur de Saturne, les 
3o,ooo victimes immolées par Montézuma ; les 
sacrifices volontaires àJuggernaut, lesSuttees, et 
les persécutions souffertes par les premiei^s chré- 
tieas« Tournez ensuite vos regards vers les 5o mil- 
lions qui périrent dans les guerres saintes, et ceuk 
envoyés dans la tombe par suite des fausses no- 
tions de nos devoirs envers Dieu. Notre propice his- 
toire, commençant avec les druides et continuant 
jusqu a nos jours, nous fournira une assez longue se*- 
rie de crimes contre les ordres suprêmes du ciel , sans 
omettre les fastes criminels des autres contrées, ayant 
une tendance à entraver les progrès de la population. 
Nous avons eu nos bûchers à Smithfield et dans le 
Grassmarket, nos mutilations, nos coups de bâton, 
nos amendes, nos emprisonnements, nos noyades, 
nos bannissements dans des colonies expiatoires ; nous 
avons brûlé les sorcières, fait des guerres, n'épar- 
gnant ni hommes , ni femmes , ni enfants , la haine 
et la jalousie dirigeant nos bras et portant leurs mor- 
tels effets dans le sein de la société. 
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Ce serait laisser incomplet le catalogue des misères 
humaines que de passer sous silence quelques idées 
provenant de la méchanceté générale du cœur de 
rhomme. On lit^ dans les livres anciens, que Périan- 
dre a fait mutiler trois cents jeunes garçons. Dans les 
régions occidentales nous ne savons guère jusqu'à quel 
degré cette coutume étrange, dégoûtante et cruelle, 
a été en vigueur et lest encore aujourd'hui. Dans 
le seul royaume de Golconde, en 1669, pour me ser- 
vir des expressions de Fauteur, vingt-deux mille gar- 
çons furent châtrés dans le courant de cette année. 
JjC commerce de ces pauvres mutilés est cité comme 
très étendu à Constantinople. Et en effet , pendant la 
période de la grandeur de l'empire ottoman, toutes 
les familles des moyennes classes mêmes avaient au 
moins deux ou trois de ces malheureuses créatures 
pour servir dans leurs maisons. Le père Adam Schall , 
dont la conduite vertueuse lui valut, il y a quelques 
siècles, la confiance de lempereur de la Chine, rap- 
porte que le nombre des émasculés, dans le palais 
impérial, était de six mille, et qu'il s'élevait générale- 
ment à cent mille dans le céleste empire. La popu- 
lation, en Orient, était alors bien faible en compa- 
raison de celle d'aujourd'hui. Siissmilch n'a pas craint 
d'affirmer que l'émasculation et la polygamie, en 
Orient, ont été aussi nuisibles à la propagation de 
notre espèce que le célibat religieux en Occident. Nous 
pouvons nous former une idée du mal putatif auquel 
Siissmilch fait allusion, en consultant l'ouvrage de 
Don Ulloa sur les religieux et rjsligieuses. Il en porte 

6 
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ten%, et çmtclut qa^ le^ jÉ^taU qu^ M^r €i^Y9.i^Ql^ 4« 
résidence $ubi$$i^iept^ dam uà li^cW, itue perte 4a 
dix-huit milliaivs dme$ au moivis, p^Mi" le nombre 
^<:es$if de» per^ouues vouée$ an eéli)»îiil. U faudra 4u 
temps pQur CQrnçcr ce$ id^ f^bavrdeii e| barbares 
relativement à la polyjj^atpie, la polyimdriet la o^^r 
traliOQ et le célibat porté tr^,p )oin; qa un mot, peiir 
établir ce divin principe : que Dieu u a destiné qu UQ 
seul bonfinxe à une seule femme^ et> vic^ v^r$4% ui^e 
seule feuAme pour uu seul bomme* Et que uiéiue^ 
d'après cette donqée^ \e& guérites et toutes les autres 
^us^ qui aQ^ènept la destruction d^ Téquilibr^ 
des sexes 1 sont contraires au^ lois et aux iute{i|i^ii| 
du Créateur. 

U y aurait be^uiH^Mp à écrire sur |^ cruau^^^ ^%mk 
f^ît CQwm^ttre u ÇHpentiU^«i ! avarice, la ^laWsH'- 
l^ance ^ (a v^ité ft toutf s Us i^utce^i (Erycit^tÎQPs ai| 
meurtre, aux mutilatiqns , telles que briser les u^en^^ 
br€», arracher les jointures, crever les yeux, de 
ron^pre Tépiue dorsalç, et entreteuir des maladies 
dégoûtantes, afin d'exciter 1^ çompfusion^ De p«r 
reilles inf^n^jo^ fxist^ient ^d^içi^ les beaux jour^ de 
Ij^oine; eu purope aujourd'hui elles spraieut séyèrfi^ 
ment punies. Dans tous les pays qui ont la n^oÂodr* 
prétention k 1^ civilisation , noi\s voyons établies 4^ 
lois pour la puoition de pareilles inbumaftitçs, et 
lusage ds prpcéJer ^. Tijutopsie 4m çad^vre 4^ qve 
la mort ^bite 4h f;itoyen \ç, plu^ obscur a, dow»é Uw 
à 4^3 sa\ipçqu§ 4e qwelqije f^^iut^e qu'ils soient. Qui, 
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içi^in {9l4<lHt qur n a pas an seul ami daD$ )e monde, 
la société vengera après sa mort les injures faites à sa 
personne, et déposera son corps dans la tombe avec 
les marques dç sympathies pour ses misères 11 a 
doqc été fait beaucoup pour changer l'état de la so- 
ciété, quoiqu'il reste encore beaucoup à faire, soit 
dans les pays non civilisés, soit dans ceux où la civi-r 
lisatioa est très avancée, et plus particulièrement 
dans ces derniers, par cette science nouvellement 
née, si souvent et si injustement attaquée, et si mal 
comprise jusqu'à présent, je veux dire l'économie 
politique. 

Il peut sembler qpe je me suis écarté de mon sujet 
par cette digression ; mais j'ai eu l'intention de mon- 
trer par un assemblage de faits d'ailleurs sans liai- 
60QÇ , que nous ne pouvons contempler l'état passé 
du pignde, et en appeler à l'expérience comme noire 
gwide;-j'ai voulu pixjuver, au contraire, que nous 
avons beaucoup à craindre par rapport à l'accroisse- 
lUeqt rapide de la population. Des millions, des 
milliards seront désormais sauvés, qui dans l'an- 
cienne situation de la société eussent infailliblement 
péri, 011 n'eussent jamais vu le jour. 

Grégory King a calculé il y a deux cents ans que 
l'Angleterre doublerait le nombre de ses habitants 
dfins Tespaoe de quatre cent trente-cinq ans , et cet 
accroisseUiePt lui parut bien prompt Mais q«Vûl-il 
p^ns(% ^'il eût entrevu la possibilité que cette popula- 
tîop fût doublée pliisde deux fois dans un siècle, et, 
d^$ il^iTtaines parties de l'Irlande et des États Unis 
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de rAmérique, une fois tous les vingt-cinq ans? Et s'il 
eût vu la table de M. Wallace à la tête de cet ou- 
vrage, qui nous prouve qu'un couple unique, en se 
doublant tous les trente-trois ans, peut donner, 
après douze mille ans, une postérité de ao6,i58 mil- 
lions d'âmes, son étonnement eût été beaucoup plus 
grand. On !ie saurait donc élever le moindre doute 
sur la tendance de l'espèce humaine à s accroître 
dans certaines circonstances à raison de quatre per- 
sonnes par mètre carré, suivant l'expression de 
M. Malthus, non seulement dans notre contrée, mais 
dans tout l'univ-ers. Sans cette tendance, cependant, 
que serait devenue notre race , si la population de 
notre globe, après s'être élevée à un million ou à 
tout autre nombre donné, était demeurée station- 
naire? Les épidémies en auraient fait disparaître 
cinq ou dix mille individus à la fois , et laissé à la fin 
le monde comme il était avant la création de 
l'homme, un monde d'éléphants. 

Peut-être me pennettra-t-on de rectifier ici la 
fausse impression qu'aurapuproduirel'idée purement 
hypothétique de quatre personnes par mètre carré, 
ou, eu d'autres termes, l'hypothèse que nous devien- 
drions si nombreux que nous serions obligés de nous 
battre les uns contre les autres, comme les bêtes 
sauvages. Il est surprenant que beaucoup d'au- 
teurs judicieux s'obstinent à attaquer la mémoire de 
M. Malthus pour avoir promulgué une pareille opi- 
nion. M. Carey, de Philadelphie, par exemple, dans 
le troisième volume de son Économie politique ^ ré- 
cemment publié , établit, comme s'il parlait d'après 
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les idées de M. Malthiis, « qne si tous les hommes 
» étaient sobres et laborieux , ils se verraient bientôt 
"Obligés de se manger les uns les autres, faute 
» d'autre nourriture. » 

Non seulement M. Malthus na jamais dit cela, 
mais il a dit tout le contraire. M. Malthus avait trop 
de bon sens pour qu'une idée aussi absurde fût sor- 
tie de son cerveau. Long-temps avant que le genre 
humain pût atteindre la proportion de quatre indi* 
vidus par acre , au lieu de quatre par mètre can'é 
dans quelque pays que ce fût, il se trouverait arrêté 
dans le progrès de sa population, non en se dévorant 
les uns les autres, mais par les effets destructifs 
multipliés, incessants, également certains, quoique 
souvent tardifs, du vice et de la misère , c est-à-dire 
par les guerres, les épidémies, les famines, et les au- 
tres causes innombrables déjà indiquées. 

C'était une croyance de M. Malthus que le vice et 
la misère continueraient d attaquer la race humaine, 
à cause des cohabitations précoces, et que ce n était 
point la crainte du cannibalisme qui porta M. Mal- 
thus à prescrire, comme contrepoids aux maux de la 
société, labstinence du mariage jusqu a Tâge de vingt- 
huit ou trente ans , en d autres termes la contrainte 
morale; et cette proposition fut adoptée par lui pour 
maintenir Téquilibre de la nourriture et de la popu- 
lation avec les moyens du bien-être pour notre 
race, objet qui , pour me servir des expressions de 
M- Scrope (i), « l'emporte sur tous les autres, et a 

(1) Principles ofpoHtical éconoif^y, by G. P. Scrope. M. P. F. R. S. 
LondoD» 1833, page SUS, 
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» les dvb'm les plus iooonte^tablts à lattedtioa âtt 
» pbilaisophe^du législateur et de Thomitie d'ÊtÀt, » 
et qui en vérité reud le pmbièmê de la population et 
de la subsistance non seulement le plus important 
dans leconomie politique, mais peut-être dans tdùtes 
les sciences. 

Si les idées que je soutiens sont justes ^ nous Ver^ 

rons que tout a été arrangé pour le mieux avec une 

sage$(se infinie par l'Etre -Suprême. DânS lès lettrés 

suivantes je procéderai donc ad dévelôppeihçnt des 

Vues et des conclusions qu'une recherche lôotiscièn- 

eieusedes lois de la nature m'a mis à portée de Mvè 

sûr cette question, et je suivrai ekaetèihént hs irhêmeà 

principes que M. Maltfau^ : la physiologie , là stàlîs*- 

tique et l'histoire du genre humain. J'èspére prôu*» 

ver que la graude erreur de M. Mâllhùé et dé tous 

les autres économistes corniste à supposer que Tàùg^ 

memttioh possible de la race fautnaine^ e^t l^diig- 

meUtatiou naturelle. Bien loin qu'il en âôit âinè^i, j& 

tâcherai de démontrer qu une fomnie mariée, àU liéû 

d avoir éhaque année^^ ou tous leâ dtèwx tau*, dû tnêài* 

tous les trois ans, un enfant , ne detrà pas en niettrè 

aa monde un Second avant qu'il se soit ëèôulé quatre 

ans depuis la naissance du premier $ bieh btitendd 

que l'enfant qui précède le nouveau-^Ué vivra troîè 

ans^ et que cette marche est confomie aux lîôis justéé 

et immuables du Ïout-Puissant. Etisuité je prouverai 

qde le mariage doit se faire, sdtt à Tàge de pùbeHé, 

soit deux^ trois, ou quatre &a&éei au pltiê après k 

puberté (cela dépendra des circonstances), ou à l'âge 

lîibycn de dîx-nuit ans et dix mojs environ pour les 
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doux sexes. En un mot, je prouverai qu'en suivant les 
lois naturelles , si le mariage n'a lieu qu'après vingt 
et un ans, comme la moyenne dans les latitudes sep- 
tentrionales, n'importe dans quelles conjonctures, ces 
unions tardives causeront la diminution et enfin l'ex- 
tinction de la race humaine. 
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LETTRE V. 



Paris , 5 mars 1842. 

Mon cher confrèrk, 

Avant d'aborder le sujet que je vais traiter, je 
mettrai sous vos yeux quelques points saillants de 
physiologie et de pathologie que comporte la ques- 
tion , soit dans le but d'éclaircir les idées que j ai à 
développer, soit pour offrir aux écrivains futurs, sur 
la statistique, divers aperçus qui nous manquent en- 
core pour obtenir des données plus lucides et plus 
décisives relativement à ce problème de la popula- 
tion et de la subsistance. 

Gomme nous avons prouvé que la population peut 
se doubler tous les vingt-cinq ans au moins, nous 
n'avons aucune raison de douter que le genre hu- 
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main ne provienne d'un seul couple, et nous nen 
avons aucline pour reculer 1 époque de la création 
de rhomme au-delà de cinq à six mille ans. 

L'homme, après sa naissance, a trois phases à par- 
courir : la période de Tadolescence, celle de la re- 
production de sa race, et celle de la décrépitude. 
Pour constituer l'individu , nous avons trois groupes 
d'organes et des fonctions remplies par ces mêmes 
organes : organes et fonctions de relation , organes 
et fonctions de nutrition , enfin organes et fonctions 
de reproduction. Quant à la nature du principe vi- 
tal qui les pénètre et les anime, nous ne connaissons 
rien, il faut l'avouer, de sa véritable essence, et nous 
ne pensons pas que nous parvenions jamais à l'appré- 
cier complètement. 

Les fonctions de relation se composent des cinq 
sens extérieurs, la vue, Touïe , l'odorat, le goût et le 
toucher. Ajoutons- y la mémoire, 1 imagination, le 
jugement , la volonté et le sens moral. Pour ce qui 
est du problème de la population et dé la subsistance, 
il importe peu que nous adoptions ou non les trentfr- 
cinq divisions des facultés de l'âme d'après les prin- 
cipes des partisans de Gall et de Spurzheim. Ces 
fonctions, en nous mettant pour ainsi dire en contact 
avec les êtres et la matière qui nous entourent , ont 
été appelées fonctions relatives. On voit sans peine 
comment la voix et le mouvement se classent dans 
la catégorie de ce premier groupe. 

liCS oi*ganes et les fonctions de la nutrition sont 
également nombreux. Il existe un curieux appareil 
chimique composé de l'estomac et d'autres organes 
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àUîtllitires, qui élimine un fluide légéf, transparent, 
dfe At>è aliments iolîdes et liquides, fet le châttjgjë, pkt 
des moyens VâHés , en os , muscles , et autres partîëS 
dent B'e compose notre corps; les fônetioûs dé là cir- 
rîllatlott effectuées par les artères, lès veines et ïéé 
vàhseànx lymphatiques } lés fonctions de la respira- 
tion , qui nous nourrit antant que notre estomac , se- 
lén quelques physiologîistés 5 et plusieurs autres fonc- 
tinns qui ont toutes une tendance à suppléer les 
pêrtêè incessantes qu éprouve Ife corps hnfnain, et 
ml général tout ce qni a rapport â la conservation de 
nndtvidti. 

Llïommè, ainsi que tous les autres mammifères , 
e^t appelé à remplir un^ antre fonction d'une haute 
importance: la procréation d'êtres semblàMes àliiî- 
ffiêmë él la tcontinnatltn de son espèûe. La fonction 
géàéràtlte lâiffère de la telative et delà nutritive en 
feè <jtt€ leâ ôtmcturès qnî côncoiirettt à là généfratlbtt 
m se trouvent pas tdUleà dans le même îndlVidii \ 
I%nmmt5 et la femme ^yant l*^:u une certaine tla^^è 
d't^àiia destinée à ^1^ différemment dans l'un et 
dans Tâutrè iséxe. 

Les distinctions tjUe nous observons dans lèè 
diverses espèces dlibmméis ëpars sur le globfe sont 
frappantes; elles ne le sont pas moins îndîviduéHé** 
îfifènt pôur râdolesèenté, lîi Vignenr repi-oducttve et 
!è vieillesse. Il n^ ^ pà^ plus de difficulté â ^1^^ 
prendre les fonctibUS t-ëlàtires , àutrîtlves et repTô^ 
dnetivëé, et îî n'est pt^ésfque poînt d^adulte qui naît 
nftè4|l|fe ^fftêteonque dé 4%xiste*rêfe -fttérinfe irt^âtS^*^ 
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lés pby^tologlètes devant apprécier lès divers chan- 
gertlèàt^ qui oût Jiôu dam là codstitutioli humaine, 
depuis là prèniiè^e existence de l'être jtisqua la 
mort^ au U^éu de trois phases à ôbservèl* , en ont de 
quarante à ciMiquantë à distitiguer. îl s*en trouvé 
quelqûéi uns de très caractérisés, fet tfàutrés qui le 
sont moiûi». Sept clncottstances sont à reiliârquer 
avant la daiséâldiCe , sept à la naissance tnême , sept 
dans le toht^ des sept pretnlères années, et sept 
depaiê la septième année jusqu^à la éinquanie- 
sixième. Ntotis avons, en outre, les phénomènes du 
déclin de là Vie depuis l'âge de cinquanté-six ans 
jusqu'à soixante-trois , ^t de ce dernier âge jusqu'à 
âoixàfite-dik ans , lamour , la passion d un sexe pour 
Fatitrè , laffeètiôn des parents pour lêui^ enfants , 
et de céux-ci potir léui^ pârètits éii général, toutes 
lëê Vôrlatîôns des facultés physique^ et môrâîes qui 
^'itfpèirwt jusqu'à la période la phiè avancée , sans 
ôû^lfer lèè phéiioihène^ de la mort. 
' Eu hdlié k'ettfeiinàtït dans lès Vingt-huit petites 
phases groupées dans la quadruple division par sept 
éôtégorîes j nous disons qu^âvant de voîr lé joiîr, 1 en- 
font à reçu de ée$ ^ai^étits ejt tfaduce lès éléments 
d^és é0a futurs dâUs les àmfia de la mère , l)îen qu'ils 
ôe Sbiéttt appréciables qu'après là naissance, ou vers 
làfitt de là preUiière année, selon ttallér et Cuvier, 
êt^ përanafogie, quoique cela n'ait jamais été prouvé, 
dôUè présumons qu'il y â dans té mâle une sembla- 
blé fèôUîiiiUalion dé là vie tUoîëculàire. fen second 
Mcâ, rioUé rémârquoûs Texistence de Pêtré fiitur ou 
trm^ '^ dëVèlè^àUt Chàqùé tiiôii, après la f^ubertVl, 
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dans les ovaires de la femelle , et dans le mâle des 
animalcules spermatiques, avec laptitude des deux 
sexes à la procréation ou multiplication ; troisième- 
ment , nous remarquons dans ces deux éléments de 
la vie , quels qu'ils soient, les changements qui s'opè- 
rent au moment de la fécondation ; quatrièmement, 
l'être à peine appréciable lors de son passage de To- 
varium dans la matrice ; cinquièmement, l'existence 
dans la matrice de cet être à l'état d'embiyon ; sixiè- 
mement, la viabilité de l'enfant dans l'utérus, et 
enfin le développement du corps de l'enfant devient 
si considérable que la matrice ne pourrait le con- 
tenir. 

Les sept circonstances à observer au moment de 
laccouchement sont des douleurs vagues, une lé- 
gère contraction de l'utérus , la rupture des mem- 
branes, la violente contraction de l'utérus, l'expul- 
sion de l'enfant , la séparation et l'expulsion du 
placenta, et enfin les suites de l'accouchement, telles 
que les lochies et les sympathies utéro-mammé- 
riennes. 

Dès l'apparition de l'enfant dans le monde, on 
remarque une sécrétion dans les mamelles de la 
mère, et, dans le nouveau-né, l'instinct qui lui fait 
chercher cette nourriture que sa mère s'empresse 
de lui donner , en vertu d'une pareille impulsion de 
la nature. Quelques mois après , les premières dents 
commencent à poindre; peu à peu lenfant acquiert 
assez (le forces pour se tenir sur son séant sans crainte 
de se renverser; la parole lui vient quelque temps 
après , quoique imparfaite ; puis il marche avec as- 
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surance^ plus tard il se sèvre de lui-même, et, à la fin 
de la septième année , les premières dents lui tom- 
bent pour être remplacées par d'autres plus solides; 
la cervelle a presque atteint tout son volume, et, à 
cette époque, l'articulation imparfaite remarquée 
avant la septième année n existe plus. 

Les circonstances que nous avons signalées avant 
les douleurs de laccouchement sont toutes indiquées 
dans nos traités élémentaires de physiologie ; celles 
qui ont lieu au moment de la naissance sont Tobjet 
des ouvrages surlart obstétrique. Les changements 
qui se font dans les sept premières années, quoique 
bien connus des pères de la médecine, qui, du moins, 
sons certains rapports, possédaient, sur la physio- 
logie, des notions plus exactes que les nôtres , ont 
été entièrement négligés, sans exception, dans tous 
les traités modernes sur la biologie de Fhomme. De- 
puis le temps d'Hipppcrate cependant jusque vers 
la chute de l'empire romain , et peut-être le moyen- 
âge, ces phases, dans la vie des enfants, ont été non 
seulement observées avec le plus grand soin , mais 
le mois dans lequel elles avaient lieu était indiqué 
d une manière précise. Dans une autre lettre j'aurai 
occasion d'expliquer plus au long les idées des an- 
ciens ^ quant à la durée de chacune de ces phases 
dans les premiers sept ans de la vie extra-utérine. 

Bien que les changements qui arrivent à chaque 
période de sept ans après la naissance fussent égale- 
ment connus parfaitement des anciens, les physiolo- 
gistes des temps modernes les ont passés sous silence, 
ou du moins ils ne leur ont donné qu'une très faible 



Digitized by 



Google 



-94- 

nient y attachaient une très grande importance, 
mais il paraît que dans lantiquité on a disputé chau- 
dement sur la question de savoir à qui était dû Thon* 
neur d'avoir, le premier, divisé les grandes phases 
de la vie extra-utérine en sept périodes de sept ans. 
TjCS disciples de Pythagore réclamaient pour leur 
maître la gloire de cette découverte (i), Philon le 
juif l'attribue à Hippocrate (*a) , Pline et Macrobe à 
Dioclès Gïirystius et à Straton le péripatéticien , et 
Aulu-Gelle à Aristide de Sanaos. Ceux qui suivaient 
la doctriqe d'Hippocrate commeuçaieut leur divi^ 
siou à partir de la naiss^ce de lenfant; et, selon 
eux , quand la septième ^unée est révolue et que les 
secondes deut^ sont percées , l'enfance finit. 

A quatorze ans, le corps nest pas Imn d'avoir 
atteint sa taillç et la puberté. Le§ os des extrémités 
inférieures et supérieures 30Ut consolidés; la voix et 
le caractère ont acquis delà virilité i les dents perma^ 
nentes sont au complet, sauf celles destinées à mar^ 
quer la conclusion de la troisième période s^ten^ 
nale j Vacc^ivulus cerebri est tout^à-fait durai. Et cette 
époque (3) , la quatorzième ^nnée, marque ce terme 

(1) Ces âges sont distingués par Tinterpi^ète grec de Ptfiléniéç^ V^ 

J^udtûliSf page 166. Bpiyoç.Tratç, petpaxiov, vcoç, avyjp, TrpeaSwTioç 7cpc:>y, OU, 
selon JuliUft PûUuX , iIai(fi0V) ««cç fACcpaxcov, veavccxoç, avy)p, ftptoVy irpca-^ 

SvT/jç, Onomasliconf Ub. u, c. 1. Voyez nussi Pelit, if^^ei miiifœ, 

page 150; Androcidès, Oratores veleres, tome n, paçe 16; çt Ju- 

Ihis F^ux, lib. Tni, c. 9. 
(SI) #t>y?^ IfvlatoM w)7p«|*fint«. poge^ Ptris> 16â0wJ 
(3) Ma$mdie*s JPft^fito^y, by MUUf«a. — App^^MM^ ^ ^ "^Wli 

âges. 
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coiomç \e$ premières auné«$ Qut îndi^u^ q^\x\'\ 4^ 

A yipgt et un ans ( fin de la troisième période «eph- 
tennale) on voit paraître les dente de s^^ges&e et \e$ 
favoris ; la gencive inférieure e$t pleipepiem déve- 
loppée. Les disciples de Pytbagore donnaient b UQm 
d adolescence à Fâge de quatorze à vingt et up an»^ 
supposant qu ala vingtième année accomplie) la corpl 
cessait de preAdre de la croi&sancQ, 

L^ q^(^lrième période septennale est comprise 
epfre vingt et nq et vingt^hwit ans. Alors la l)arl>« 
est devenue rude , la voix parfaitement mâle et so^ 
ftore et l'individu est capable de remplir tni^tes l^s 
fonctions dq corps et de lespiit. 

Pe vingt-huit à trente^çinq on comptait yn^ autr« 
période septennale. On peut dire que Vhommoayaat 
vingt-huit aps révolus ^ déptssé la période de §ei 
plus grandes forces physiques; et vers la fin d? eett^ 
époque il se forme des rides autour de ses narines et 
d^^ angles de ses yeux, A quarante-deux, ^'hacun 
comnaence à sentir que sa vigueur corporelle n'est 
plus ce qijdle était autrefois, De qviar^nte-deuît 4 
qu^rwte-^neuf, les femmes cessent généralement 
detre fécondes > dans les climats tempérés, etstt- 
bis^nt ces changements critiques pc^r lesqi^els s'(m»t 
vre SQUVçnt une suite de souffrances* A cioqwote^ 
six, Vhowwe faith^te; 4 spis^mte-trois les dwtl 
lui toVPihe^t vite, et à spi^ante^dix il est arrivé à 
râfi0 ^^ il n'a plMS que 1^ mort 4 ^ttewdrej s il çqçh 
xmvi» df Yivr^ifo^ r^te de feFçts serg p^ijur lui un 
wjet de pf^i«e et ds 4wk»rj et ç est aiasi ^yf insm 
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nous envolons, dit le Psalmiste ( chap. xc, v, lo). 

Les notions que nous venons d'émettre ,' quelque 
obscures que soient les divisions en avançant vei's la 
dernière période delà vie, sont certainement basées 
sur la nature. En effet, elle conserve les périodes des 
évolutions, avec une étonnante exactitude, durant le 
cours de la vie organique. Néanmoins, comme si elle 
détruisait à regret son ouvrage, elle s'arroge un droit 
immense pour tout ce qui concerne la décrépitude. 
Le chêne, qui se forme d un gland, germe et produit 
s^s fleurs et de nouveaux glands dans un laps de 
temps invariable et bien connu des naturalistes, 
mais la durée de sa décadence a quelquefois été de 
800 à 1,000 ans. Il en est ainsi de Thomme; bien 
qu'il ait peu de temps à vivre quand il a atteint sa 
soixante-dixième année, cependant l'histoire nous 
cite souvent des vieillards qui ont atteint l'âge de 
1 5o ans et même au-delà. 

Dans la continuation de notre race, il est un phé- 
nomène qui fait que la fécondité de la femme s'ar- 
rête en même temps que la menstruation, tandis que 
la puissance de se reproduire dure souvent chez 
l'homme depuis l'âge de puberté presque jusqu'à sa 
mort. On dit que le vieux Parr a fécondé sa femme 
lorsque ce centenaire comptait cent quarante ans 
accomplis, et que, dans la même année, il fut con- 
damné à se soumettre à la pénitence publique infli- 
gée par une loi de l'Église pour des amours illicites. 
Un Français de Longue ville, qui se maria dix fois, 
était doué de la puissance procréative jusqu'à sa 
cent deuxième année; et chaque jour nous apprenons 
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que des femtses ayant des maris de soixante-dix à 
qnalre-vinjjfs ans donnent la vie à de nouveaux êtres 
sans que Ton soit fondé à faire planer sur ces femmes 
le moindre soupçon injurieux à leur vertu. Cette 
particularité a naturellement occupé Tattention des 
physiologistes, mais il faut convenir que leurs ex- 
plications à cet égard sont loin d'être satisfaisante^. 
Jetais, parfois, disposé à croire que Thomme, dans 
leckelle de la création, était 1 être supérieur, et quen 
considération de ce qu'il se marie dans Tintenfion de 
perpétuer sa race, le Créateur lui avait accordé 
comme une faveur particulière cette force, à peu 
près, jusqn à la fin de sa vie. MaisFégalité des sexes, 
1 égalité des naissances et des décès, les sentiihents 
d affection chez les femmes qui se marient après la 
cessation de la menstruation , sont des circonstances 
peu favorables, même à cette opinion. 

Bien qu'il se rencontre des femmes qui arrivent à 
la puberté à l'âge de sept, huit et neuf ans, et que 
tout récemment encore le Journal médical et chi-^ 
rùrgical iTÉdimioui-g nous ait présenté im exemple 
de cette précocité dans notre pays, il n'est pas moins 
vrai quCj d'après un principe général, la période du 
commencement de la fécondité et celle de la mens- 
truation sont considérées comme identiques. Ma- 
gendie et Haller font mention de femmes dont les 
règles ont continué jusqu'à soixante-dix ans; on en 
cite également quelques unes qui ont conçu avant et 
après l'apparition des règles ; mais ces cas, étant des 
déviations de la loi générale, sont très rares. 

D'après les observations statistiques faites à Ge- 

7 
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Éàiiè et OU Àitglelerre, od peut établir qan fa p^fd^ 
m^^nn^ àe la fëéotidit^ ehea la hmtn0 àeê dêw 
eonitées commence à seize ans et dix mois, et qu'elle 
eesse de conoevoip à qùarante^qatre ans et dix 
mois (i). 

Une autPQ papticularité dans k période reppoduo-r 
tive de la femme mépite netre att^i^tion : c'^t epe 1^ 
fécondité commence et finit beaucoup ptus |:^ dans 
les parties bassçs des climats, sons les tropiques, et 
dans toutes situations où rè^^ne ime jBortè ciialetiP, 
que dans les régions froides et septentrionales. Dan^ 
les (^mats chauds , Thomme e$t aussi plus préeoee 
pôilp Taete de la g^énépation. Ainsi une Affioaine 09 
^ne habitante des Indes orientales ou ooeidenti^^, 
'de^*ieot généralement apte à la prècréation à dix ofh 
douze ans, et eesse de Fêtpe à vlngt*huit oii trenté^; 
en d autres termes, elle ne peut produire qtie peai- 
-dant dix-huit ans. La fécondité commence un peu 
plus tard, et dure un peu plus long^temps, seloii les 
degrés de latitude, du moins dans les pays situés 
'^ntre le ^o" et le 6.0^ degré* Peut-être qu'en Aqgle- 
terre cette durée es^ de dix ans plus lohgpe^ et ^n 
Russie de dou2e ans, aurddà de ce quelle esf dans 
l^le plate de Cuba. On la suppose être de trente aâ6 
•dans les parties les plus septentrionales de la Suède-', 
^t dans d'autres contrées qui se trouvent sui* la mén)^ 

- - (i) Le tetine moyen de la températare de GejièTC est à peu pfrés h 

plus au noj^. ç|t ffiPfnf ffp^de fim^ ^? Tj^iTO ^# î? ^? v K 
là vient que 1^' physiologie dés feminés est la même daië \ei deux 
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^fixùfèéesk et d'autre» peaples skués ^en le pôle sep* 
(aotiioQdl^ la {^cùs^^ité çst ppéoooe, et qu'elle finit 
^ bonne jieupe; mai^ sur ee point je suif d'accord 
ffvec Vji^yv qV^ Tttsàge de^ chaufferettes, si commua 
irbeî les ricl^es de oes pays, a fait naître cette foqe^ 
$iûQ qui a heu dans les centrées du Nord h \mf 
^fîque plus avaticée que la nanupe ne «çtnhle ravo4r 
Y^ulu : opinion cpi acquiei^t de la force dans lé £ail 
que les filles de lavîHe sont partout fJus pr^caees petur 
1^ g^émtion qiie eeUes de la c^mpa^e; que les 
filles des familles opulentes, vivant de m^me à la 
i}9^p^e?9 le $(mt plus tôt que celles des pay^s, 
^ qil'enfia les fil^ qiû habitent l^s parties $épte% 
«rioQ^Sa» dm m^^fagnes de PEurope, atteigwent là 
pi^i^é pli^s tard que celles qui demeurent ^r iê 
jpeBcbaot mértdicmal. 

hs^ menstruation est pwtieulîèpe àJ'^pèee faii'^ 
jBçine;. c'est ob fait signalé pas Pline et conjBrnié par 
JUmnenhach et f^prenoe. 8i chess d'antre B^amtiii- 
fères ftt a' observé quelque chose de se]ffi];>lable, '^ae 
ae peut être qne l'effet d'qae maladie. 

Qqelqnes aiiciennesi et marne phisiçprs natieiis me- 
^derneâ pensent queJes droits oonjuganx devraient 
être suspendus durant la grossesse. Toqs les pb^sie- 
}ùf^9ik^ aotuela s^^coondeiit à dire que c'est là une 
opinion ercùn^. Il est même admis de nos jours 
^p le coït, pendant la péinode de l'allaitement, ti'es{: 
juillçment préjudiciable à la quantité ni à la qualité 
dnlaît^la mère. Selon le docteur Mafon^^ood^ 
i^'esl tout le contraire. Qne \e» Pai^bes aient consi- 
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d^i*é la cohabitation pondant railaitement comme an 
de lears cinq péchés capitaux , ils sont excnsahles ; 
mais il est tant soit peu surprenant que quelques uns 
des plus grands Pères de 1 église aient pu adopter 
lune ou Tautre de ces opinions qui provoquent la 
séparation temporaire des deux sexes, surlout en 
présence d un fait contraire que nous trouvons dans 
la physiologie comparée, relatif à Tallaitement chez 
les Scythes, fait mentionné par Hérodote, et qui 
était sans donte connu dans les premiers siècles de 
notre ère , et aux fâcheuses conséquences qui eu ré^ 
sultent pour les moeurs. 

Il fut un temps où je me persuadais qu'il serait 
possible d expliquer les nombreuses irruptions des 
barbares du fond du Nord, en supposant quil fallût 
les attribuer a la période de fécondité plos longue 
chez les femmes de ces climats ; mais réfléchissant 
ensuite aux masses innombrables qui vivaient, dans 
des temps reculés, au sud de la Méditerranée, et 
plus spécialement à Timmense population actnelle 
de TAfrique et à celle qu avait jadis FAmérique , au 
milieu de conjonctures peu favorables à Ja procréa* 
tiouyjai changé aussitôt d'opinion. Si la négresse 
de TÉthiopie a moins d'années pour donner des en* 
fauts , c est que ceux-ci viennent au monde dans sa 
jeunesse , et il y a naturellement, à cet âge, plus de 
femmes propres à augmenter la population. On en 
peut conclure que la fécondité de lu femme est pa- 
reille dans tous les pays et dans tous les climats^ bien 
eta tendu que le terme moyen de la vie est le même. 

Si les anciens^ remportaient sur nous dans leurs 
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observations sur quelques parties de la pbysiologid 
dé notre ^pèce , noits avons du moins lavantage 
d établir des notions plus exactes sur d'autres points. 
Ha été prouvé dans tous les pays que Tbomme est 
un animal monogame et monofétal (i). Les Talmu* 
distes prétendaient que, dans Tancienne Egypte, il 
naissait dix-huit fiUes pour un garçonnet que les 
eaux du Nil avaient unevertu fécondante qui triplait 
les naissances, erreur grossière accréditée- encore du 
temps de Pline et que nous avons compléteaaent 
batinie de notre profession. Nous devons traitei^^ec 
le même mépris les contes absurdes toucliant Hn^a^ 
lité des sexes, au moment de la naissance, en Chine. Il 
est vrai qnede 70 millions d*observations recueillies, 
en Europe, par le capitaine Bickes, il est résuUé que 
le chiffre des nouveaux-nés annonçait une pribportion 
de vingt et un garçons pour vingt filles. Mafswpme 
nous savons que cette proportion est loin d'en^e la 
même au Cap de Bonue-Espéranco (2) ; que dans 
pi'ès de vingt (3) départements, eu France, il est ar- 
rivé, de 1817 à 1837, vingt-huit fois tout-à-fait Je 
contraire de ce que nous avons cité; que les figures 
varient dans presque chaque contrée; que les sex^ 
redeviennent égaux à lage de puberté et k vingt 
et urf ans ; que l'observation nous a montré que cette 
inégalité provient, d'une manière mystérieuse, de 
ce que le père est plus avancé en âge que la mère ; 

(i) I^ jumeaux et les friplets ne doivent être regardés que commt 
des exceptions peu importantes. 
(2) Hawkini^imdieal stati^lics^ London, 1830; 
3} Ànnua're du bureau des Longitudes ^ 1S40, page 137, 
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Si (éH dkâDC en coBîskire «pas r^Kté imê mxn étt 
me loi riàturèlk ; niéiao «Il étth puséibte -de âaii^ 
ttfie }i9te spéciale des naiasandes dés parants qui s^ 
mnî mariéi à Vàfje de puberté^ ou de« ceax qui aé 
moifaÊBt dh feiai*iagé comptaient le même nombre 
ii années^ il est hors de dèute que nous treuyerteits 
iei naissances de lun et de lauttë s^e ^at^faiiemmt 
^pràporâennées. 

: La £»nmô parte son fruit pendant 370 jcuirs ô4 
fteuffiiciisi Les exemples d enfants cpii naissent tI^ 
!yants i5o jours après la conception èont rares (t); 
et bieij que nos légnlaieurs adfaèi^ent toujon^s dà 
ifapadé àenf la^ et quelques jours, oomme déviint 
3011^ servir de règle > bependant^- eh Fraè^^e, nn 
«safalnl qui naît le âg^^ jbur après la lifkort cki père est 
réputé légitime. 

Il Y a alls^ d'autres circonstanees, j^riTappertà 
4à péftbde reproductive des deos senes/qui réeke^ 
^iiieht lattentièn^ partkulièr^neflt dans uh psys aésets 
4}ieiE g^vemé^ Nous pariei%ins d'abond de ià stérfi- 
iitëi Ellea existé dans tous le^ siècles ^dané toutes 
'iesediilrées civilisées ou non^ Il ea est qtiestion dsos 
fac Ôenèse et dafts plusieurs nôtres paséages des 
Maintes Écritures, où il en éit fait nuention au miiitis 
.vingt à vingt^cinq fois; dans Im abteurs grecs et rd»- 
tïtiaios; et même on en a parié chee les prëmiei^ 
J?er8e8. Des voyageurs ont ptétendn qu elle n W 
point connue chez certaines nations barbares ; mais, 
%fimfme>on sait qu'elle ëj^istei ch^ d-Auiff^tdMs ^u- 

(1) Medic(hchiv&ir^^al ik^i»k , èélîèd bf fi* m^ îh^èéHk Lon- 
don,i839ï' ^ ' 
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XB^ plaeéeé doBS des clveomiMimes toutes semblai 
blés à ë«lles de§ peuples chez lesquels elle a été re^ 
^untle ^ il faut que la preuve solidement établie 
ttidnlptié d« réssértioil coQtraire^ Elle est plus eom-^ 
muue dans les classes élerées de la soeiété etjilafis 
les tnoyefltiès que parmi les pauvres^ Quelques air- 
teurs, qui ont écrit sur la population, tels que M. Fou^ 
riet* et Mw Doobleday ^ eomme nous le verrons, ont 
attadhé à la stérilité une importaiice qui influe sur 
Tâveiiif comine un obstacle à laccroissement de ta 
population qtie la stérilité ^eitainement ne mérite 
paSi Une classe dauieurs a considéré la stérilité 
comme équivalant à une proportion d'un ou de 
dë&3Epotir ceni sur le nbmbre des femmes en âgé de 
devenir ilières ; mais c'est sdns doute une erreur. Je 
suis disposé à douter que, dans une nation ^ ce 
ehiffrepùt être d un demi ou même dua quart pour 
cent du nombre des femmes mariées ^ parce qu'il y 
-à. environ un an que , dans tuî arrondissemeilt de 
-Lëndres occupé, dîlHoin, pat* 20,000 Irlandais y utte 
génie femme stéiûle se trouvait dans toute la odldni^, 
étoile fut contrainte dei^han^erdedomicilej paï^ce que 
ses vméineâ s'Ima^naient que sa présente leur porte* 
rail malbebn Tbiite fetrime ayant atteint sa 4^*" tîu 
60* année, sans avoir donné le jour à plus d'un, 
deux f trois ou quatre enfants, est^ comparative- 
m^nlparktit^ stérile pour l'État , car iltié tnoyennc 
dfe trôlè , ëhMt^ , dâiis YMt actuel de' lia société, 
pai* mariage^ causerait un aécroissement rapide de 
lapdpntetîbn; . • ^ 

un de iios cbiifi^èrés , â rexaméh c[u1l subit déy4i^t 
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la chambre des communes, il y a quelques années, 
a dit que Ton comptait, à liondres^ un fruit mort 
ou une fausse-coucbe sur trois natssauces. Cette as- 
sertion ne peut être exacte ; feu M. Peter Martin de 
Pulbprougb, dans le comte de Susscx, ma assuré 
s être convaincu , après cinquante ans d observation , 
que ces naissances manquées sont tout au plus à rai- 
son d'une sur cent. Toutes mes recbercbcs, dans 
notre patrie et à 1 étranger, ne m en ont jamais donné 
qu une sur soixante-quinze dans les villes et dans les 
campagnes réunies, chacun de ces enfants ou em- 
bryons ayant une moyenne de quatre mois et demi 
de vie intra-utérine. 

li opinionaété divisée sur Tintensité de lafécondité 
aux diverses époques de la vie reproductive de la 
femme.SirWilUamPelty a fait une étrange méprise en 
suppo3aut que toutes les années de quinze à quarante- 
cinq étaient également favorables à la conception* Le 
docteur Grenville, M. Quetelet et plusieurs autres au- 
teurs ont pensé que les femmes ne sont pasaussi fécon- 
des dans le cours des premières années qui suivent la 
pubei^é que vers le milieu du terme que la nature 
destine à la reproduction Je ne saurais être d'accord 
avec eux sur ce point (i). Où est Tlrlandaise mariée 

(0 Pendant ces sept dernières années, faï pris des informations 
scrupuleuses auprès de plusieurs médecins pour savoir s'il ne leur 
avait pas été démontré que les enfants nés de parents mariés avant 
vingt et un ans étaient plus faibles et d'une ranté moins bonne qne 
ceux qui étaient provenus d'unions postérieures à vingt et un ans. Le 
résultat de mes recherches ne m^a pas indiqué la moindre difli^rence , 
et j6 n'ai pas été à même de trouver que les mariages contractés dès la 
puberté et avant vingt et un ans eqssent été préjudiciables 1 la santé 
des parents^ 
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immédiatement après sa puberté, qui n ait pas un 
enfant presque toujours à la fin du neuvième mois ? 
Il en est ainsi en Angleterre et en Ecosse. Je dirai 
même que le mariage tardif des servantes anglaises, 
qui souvent n a Heu que trois, quatre, six et quelque- 
fois dix ans après la puberté, n'empêche pas qu elles 
ne soient enceintes immédiatement après qu'elles ont 
été mariées. L'objection qui porte sur ce que le corps 
n'a pas acquis son entier développement à l'âge de 
quatorze à vingt et un ans est dépourvue de fondement. 
En effet, si le mariage des femmes, dans les climats 
cbauds, au lieu dose consommer à douze ans, se diffé- 
rait jusqu'à dix-huit ou vingt ans, il ne resterait plus 
<[ue dix ans pour la continuation de la race , et les tro- 
piques ne tarderaient pas à se dépeupler. D'ailleurs 
tous les mammifères produisent avant le complet 
développement de leur constitution. Et pourquoi la 
nature emploierait-elle de douze à seize ans à la pré- 
paration des organes génitaux , pour retarder ensuite 
leur pleine vigueur précisément à cette époque de la 
vie où lamour et la passion sont le plus ardents? 

Dans nos climats, Tintensité de fécondité indivi- 
duelle est probablement la même depuis la puberté 
jusqu'à vingt-huit ans ou à la fin de la quatrième pé- 
riode de la division qu'flippocrate a faite de la vie. 
Passé ce terme, la moyenne de la fécondité diminue 
rapidement d'année en année. Ce que je viens d'avan- 
cer se trouve confirmé par les tables de M. Wargen- 
liu et M. Friedlauder, données par M. Quctelet ^i) Ct 



0} Qiiçite)et« Sw Vhofnm9. hrw^e\\^^ i^» 
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M. Gediirib (i ) ^ et il n «st personne qui ne sacÉîe qui 
ia féeondité^ dans les de^dièl*e9 années destîoé» â k 
prdcré&tieB) est de beaucoup affaiblie ^ du mcnâê 
dans faos latitudes^ ' 

iiUge auquel il faut se inarier est le {ioiot pfaysiô^ 
^i^iie le plus frëppadt dàtis là multiplication de les^ 
pèce. Si par mariage nous entendons le consente4> 
ment des deux aexes et la progéniture comme son 
résultât, les climats éfaaUds Uous offrent des eae^'- 
pies de mariages accomplis à neuf ^ dix et douée ans. 
Im législation domaine autorisait pendailt loiSg-iemp^ 
lé iiiariage pour les filles à douze ans^ et pour les 
çftrçons à quatorze; en Ecosse^ la loi actuelle lé pen- 
^atH également $ sdns que lé conséntemjent d^ pa^ 
renti soit nécessaire. En Espagne^ eU Portugal^ sur 
tdutes les éôtes de la Méditerranée ^ les filles de ms^ 
rient très souvent à quatorze ans, et en Iriafadé à 
-éeiae^ ce qui, daiis eette dertiièrè conlhée^ n'arrive 
rpèut^tre que trop fréquemnient; Nous n'avons peint 
de données statistiques star la moyenne de Tàgean* 
quel on ôe maHie en Angleterre et en Ecosse; mais, 
entres des decuntents sur lès mariages en Suisse et 
en France^ il y a lieu de croire qu'en Angleteri^è^ en 
Ecosse et aunot*d^est de l'Irlande^ lès femmes se.mà- 
rient, terme moyen ^ à vingt-trois ans et les hommes 
à vingt-huit; et que la moyenne de lage du mdria(]fe 
des hommes des hautes classes et de la bourgeoisie 
est de tf eàte-deujt à trente-trois Sns. Des renseigne- 
mehts i|ùe ]â\ recueillis auprès de plti^eUrs évêquès 

(I) Godwin, On pojNdSlt^i mt^i^pÊSSé i f^ M ^^, " 
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^ûheMiè pMt cuïâsiat^r Tétât dkè j^myt^ psr fti^ 
fbH 4â dtétrièt de €k>finà«^i et âutr^ êtiàtëih ëà 
féjî^é f6û de ^riévoy&tidë^ »f^ font J[llÈëi< éé fêt-sti^ 
aiiëf èd à dit-âètif ««ië pdttr lë^ feltiti^éé, et à ting«- 
d^ic patit l'uuti^e $ei^<?t 11 ^ à ëiic^hait ^ûn qtte 
M>. VlUé« à àtâifc^ ^U'èû Franc» Tàg^ Htkojen dii 
âlëJl4àf{^ë dé lâfêttifiie était du ^6.68 ^ H de VhdltiOiè 
dé fi§/7âi M. Màllèt ddijde la j^vôpëkim de ^6.70 
]^ètir teè fèittmes^ 6t èdlê de 529.68 pdiit* lêfe tidmmés 
qui ^ YAûtièm à OètièTëi Séioti Al. Duvillârd^ la 
fétfijtïé, ëô FrsttiGe,^ de marié géâéfdëteëht â viêgt- 
qufiarë ûm et qM^mi mbiHi Cette ot>lflidti est pltts 
trâkèttiblâblê i^ae celle de M. billot ^ qiii doââè le. 
éWfté 9ê.€8; eâl' le nôthbtè iaoj^û kêk èiktàtiî^, à 
6«dèf^$ btr les t^ilirës Séât t^gulidt^inéët tkàm, 
utmHé à ft.^â pêtr âitiiiU^^ Ëli l^ràtice^ it eât 4e 

àyruraical^nAoei^Jdmspnin^^ ijne revue du rapport du. rfi- 
^uire genirât a* Angleterre dés naissances, etc., dans laqudle il étaîblit, 

is éif^i^i ^ kM ^^r<mm ; éiè te téfniè taotèà âù iÂ^ni^e 

4qi fiUes^ vm^^GÎQq i|à$ ^ p^ quelque» liÉioîs^ el «dut du stajpni^e 
des^arcQns yiegt-sept ans ^ 

Mus lès mêmes raisbnà' qiiî m^^hl tait dire qùé lès mariages des 
femmes françaises se font à vingt- quatre hàs èi ^^s^éès Vàéhi me 
'P<(rtefit à <;en€lure quje les BÔUrj^sdoty^t àvèir ]iei^ à eaviron fingt- 
trois ans, parce que le rapport des enfants nés en Angleterre à. ceux 
nêi cfti ftancie <èÛ ié 4.5 à h.H par fdfnllte. Il eéi îioisàibiè, èh coih- 
praiânt rirldftde', Ib pa^ d« G^es èi fËiMsèe, ^m Vi^e Moyen du 
maria^ de rhomuie soit, dans la Graude-Brejagaie et l'Irlande réu- 
iiW,j vingt-quatre ans • mais ]e présume gue dans l'Angleterre prôpre- 
fhëtit dile > dans lès parties Bassèè de PÉcôsse et au lidrd-est de rftr- 
^{ande > eelb moje^ne «oit i pcfur Fh^npie , de Vingt-hutt an», % 
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Platon et Aristote ont fixé pour le mariage de 
rhomme lage de trente-cinq à trente-sept ans. Pro- 
bablement que ce qui les a déterminés à cette opinion 
c était le besoin d'hommes pour la guerre qui u au- 
raient pas à leur suite leurs femmes et leurs enfants, 
et nul autre souci que de remplir leurs devoirs mi- 
litaires, et peut-être à cause de la coutiouation du pou- 
voir physiologique de procréation jusqu'à la vieillesse. 
I^es femmes, dans Tîle de Formosa, ne se mar^nt, dit- 
on, qu'à treotC'cinq ans, et si elles deviennent encein- 
tes avant cette époque, elles se font avorter. Quoique 
je trouve cette assertion souvent répétée dans des reia- 
, tions de voyages et dans des ti*aités d'économie poli- 
ti(|ue, jai peine à le croire, car je présume que dans 
la latitude de Formosa une femme cesse d'être féconde 
avant trente-cinq ans. Chez les Romains et les anciens 
'Égyptiens, pendant long-temps les hommes ne se ma- 
riaient qu a quarante ans, et il est possible qu^ la 
même époque beaucoup de citoyens ne se mariassent 
-qu'à cinquante, c'est-à^reàla fin de leur service mili- 
taire. Enfin nous avons un nombre infini d'exemples 
d'individus qui se sont mariés à tout âge après vingt 
ou trente ans, et il en est des milliers qui sont restés 
célibataires par des motifs de religion, de prudence 
ou par d'autres causes. 

De même lallaitement influe beaucoup sur les 
naissances , comme chaque physiologiste le sait, l^cs 
femmes du grand monde, dans tous les pays de TEu- 
rope, allaitent brièvement aujourd'hui; souvent pas 
du tout. Dans quelques livres récemment publiés 
chez ïionSy sur les soins à donner aux enfants, on 
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j>rescrit pour les allaiter un espace de temps qui va- 
rie de douze à quinze mots. Daniî le dernier siècle, 
laliaitement parait avoir communément duré quinze 
mois en Allemagne , en France et même en Angle- 
ten*e. Au temps où vécut Ambroise Paré , les dames 
de la cour de France allaitaient leurs enfants pen- 
dant dix-huit et vingt mois, et les mahométanes tou- 
jours au moins deux ans par obéissance aux pré-- 
ceptes du Coran (i). Chez les anciens Grecs et les 
Romains, le temps de raliaitement variait beaucoup, 
et d'après le dialogue de Favorinus, dans Aulu-Gelle, 
ce devoir était sou venttout-à-fait négligé.Ghez lesan«- 
-eîens Juifs, il durait généralement deux ans, puisque, 
selon là tradition, Isaac a été nourri durant vingt- 
quatre mois. Fleury, dans son livre des mœurs des 
Israélites, dit que quelcjnefois cette période était de 
trois ans; et dans le touchant récit de la fermeté et 
de la cruelle mort d'une mère et de ses sept enfants 
mentionnée dans les Apocryphes (ïl, Machabées, 
7 et 27), nous voyons que cette mère a nourri de 
son lait le plus jeune de ses enfants pendant trois 
ans. Chez les aborigènes d'Amérique, presque dans 
tons les endroits, depuis le point le plus septentrio- 
nal jusqu'au cap Horn , l'usage est d'allaiter pendant 
trois ans. 11 en est ainsi en Afrique dans bien des 
parties de ce continent. Chateaubriand fait mention 
d'un enfant américain qui fut allaité jusqu'à sa sep- 
tième ou huitième année; et M. King parle d'un pe- 
tit garçon qu'il a vu, lors de son voyage au pôle arc- 

(I) Coron y tome I, (^ 2y ▼. 33. 
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^$^^ d^ ^m arc et de $^ fl«3pb«s. J^e^ yrtyage«f# 
pans iut^Rt b»«€0up dfi faits d^ ceH0 mt^m ^ j'^» ffJ 
rf piîpilU uagpand ppinbr^dfiQ^ les wtr^f^ieps avec Rie? 
nmift. Up cî^^ ^i^traordiB^ii'^ fie 1^ dméf^ de J all^it^- 
mQQtm a été coœipiimqïié pftr ppe dam^ aUiéf è u^e 

avpîr jBôBfiwçe i^Q ^ véracité- UPfi j^RRfl dw»c4§dl^ 
^ été n WPr4?, li« ?WB (Je $a paèrp, jp^qft'à fl^gfi de ^19^ 

^é^ç, Av9vm p^K ses vQisia^ que daps Mpe psrfiiM^ 

4«ppp^^^ la cQRtipB^tipo dç lallait^mept sjîrç^ 
JTOBJOpal, résplut d^ fpvri^r s^ fi^e et s'ep fépgr*- 
.Tel fMt r^ffet dp fiÇt éloignoro^qt §ur U f\\h qtf'flUf 
^0 mfiprut Uft aqtiîç feu ppffll)l^Jp dp !? ÎWgH? é¥r 
^e dç l^UaiJemçftt m% éM ^awn^é P?S M- ¥m\§:, 
très Sftppu p^r i^a rapports ^yçp 1^ pi?pspe qu^tidi^WP 
d@ l^^pdres. Un fai^ phs e^lF^ftrdinair^ §pcoj?ç ?p 
.t4H)i^VQ HlSntjqi^oé dflP^ îfia° 3^ de |^ U^i^te m44mi' 
çhimrgmh d\x docteur JqUp^p, pM le docfei^ 
Jkpmf^if d'Ashby-dHa-Zc)Hcb. U sagif d qçi^ p^f- 
;amipe ppIP^aée JiïdUb Wat^rfor^, de TbriPg^ft^ftr 
4i«i?44^F<?rêt , d^pç |p çQmté dfi ^.eiçpst^ï, qpi «««H 
all4ité de§ ^pfaptssans ftpepn^ nUfrrvipt^Qn peftd^^t 
i'4spare pr«^uQ îQcr^yable d<? qparapte-^ept aP0t et 
.^»t mêiiifi poepr0 d^psk qu^tre-vingt-u^i^Q apn«f 
4p sa vi^ ttpe^écpétion dp lajl: daps les na^mellesé ^l'fti 
<3apstaté paQi-mêaip ce fait fj^nd^pt pp TQyag« pp 
Aog\fitPt?rp l>ppé0 préqédeatp. ï>an^ ii^ jwj?^] nt 
lemand de Meekel, intitulé Deutsches Âœhw^ il 
nous est donné im autre É^spo^plf ^ hr ^UutOPI^i^t: 
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tsni9 {nbloiifé ^ uno femme a n^om Àeé^efim^ 
fehàimt trente anaé^s coniéemtive^ Il 0èt dô^mt^ 
esemples de easrcfppoptés par feu sir Asûej C^oper 
dans sop angtomie dps seîns, et dans hbc entt^vu^ 
que j'ai eue avec M. de filaim^itle au Jardin des 
Plantes, il me F^oata plusî^rs exempled aue^ ex^ 
traordinàîres de rallait^meot prolepgé d^M d auti^ 
e^ièees de mauiHiifèpes tout^â^fait analogpes à ewt 
^e je viens de citer. 

Ou ^esf mixage daas dlntemifeaide^ diseussi^^ 
jpma savoir qud a été ou ua pas été i'inteiitien de 
jpieu tonfaaot 1^ longévité de l^faMime. Eitfsieurs om 
iUipposé) dune Hiauièpe assea absurde, qi^i} pous 
rârait possible de prolongep notre exhtenoç pprnes 
propres seins^ ^ dji nous faire vivre amsi ]oti|^tem^ 
^e les patriarehas , ef reuf dans laqaeiie seqt iombéft 
iBe^amin Franklin et Fonider, En appliquant le 
principe de la physiologie eompapée qqp la vie é^- 
binaire d un aniroal est à pp u près cinq fois edHe de 
.sa puberté , et 1^ durée extrênf de la vie ee^ûie 
sept Sdis la erois^mce accomplie, hm donnera jo aÉs 
-et Laulre de i4ç à iSo aus. 

L'àgf mo^u de la vie exeree une inliienee sur ^a 
4iaissance des enfanta. Ceux qjiii habitent le voisin 
-nage des marais Poutine et h^ environs de Psestum, 
eùi^mahria règne avec tant de foreer, ne* vl veut 
^^ aussi liHig-temps et ne peuvent avoir la mémfe 
Vigueur généra|ive que les habitants* de gtoke , 
^Damarel eu d-autres lieun salubres de l'Angleterre. 
KKailleurs cet air chargé de vapeurs malsaines ou 
tt^phitiques est destructif pour la vie dés enâinis*^^ 
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cause de la délicatesse de leurs poumons. Daprèt 
un écrit consciencieux du docteur Caspar, de Berlin, 
Ton peut inférer que la durée moyenne de la vie des 
riches est au moins d un tiers plus longue que celle 
des plus pauvres classes de la société , et cette obser- 
vation est confirmée par la statistique des pbysiolo- 
gistçs français, qui ont comparé les arrondissements 
riches et pauvres de Paris. Peut-être faut-il attribuer, 
en pai^tie, à cettecauselegrand nombre des naissances 
que nous voyons souvent dans les familles opulentes en 
An{][Icterre où les dames sont mariées de bonne heure, 
et c'est aussi à la même cause que nous devons 
assigner cette augmentation généralement rapide 
de la population dans ce siècle. En effet , il est clair 
que s'il ne meurt annuellement qu'un seul individu 
sur cinquante dans chaque population, elle aug- 
mentera plus promptcment que si la mort en frappait 
un sur vingt-cinq ou trenle. 

Le nombre d'enfants par mariage entre aussi dans 
la question , bien que cela ne soit pas , comme nous 
le verrons tout-à-l'heure, d'une aussi haute impor- 
tance qu'il semble au premier coup d œil. Le doc- 
teur Bissett Hawkins annonce deux enfants par ma- 
riage à Saint-Domingue , et je trouve cette assertion 
confirmée dans un rapport publié à Paris, il y a ciu- 
quantcP ans, sur l'état des colonies françaises, en 
général. C'est ce qui explique le dépérissement de 
la population de cette île. On peut attribuer à 
une cause semblable la diminution des nègres dans 
la Jamaïque. Les naissances, à Genève, selon M. Mal* 
lct,ne sont qu'à raison de 2.75^ en France, 3.76; 
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en Angleterre et en Ecosse, 4-5 ; dans Gonnauglit et 
dans quelques parties de la Russie, 6; et si Ton se ma- 
riait généralement à Tâge de puberté, avec nos ha- 
bitudes actuelles, le chiffre des naissances serait in- 
failliblement porté à 7 ou 8. Ce dernier chiffre 8, 
comme moyenne par mariage en Amérique , a été 
donné par Benjamin Franklin, et répété par d*autres 
écrivains des États-Unis. 

Le nombre le plus considérable d'enfants nés d'un 
seul mariage et qui ont été élevés, se trouve être, 
autant qu'il est à ma connaissance , de trente- 
trois ; et tous , si Thistoire est vraie , accompa- 
gnaient -à la chasse un des empereurs d'Allema- 
gne. J'ai connu personnellement une dame qui 
avait donné le jour à vingt-huit enfants, maïs dont 
deux seulement arrivèrent à la maturité, presque 
tous les autres étaient morts quelques mois après leur 
naissance. 

L'influence de Fesprit agit également sur la puis- 
sance générative. Dans une ville assiégée, les femmes 
ne conçoivent que rarement. Le docteur Jarrold(i) 
attribuait la stérilité des filles publiques au chagrin 
qui accompagne leur démoralisation. Il y a toute ap- 
parence que celte situation produit sur elles un cer- 
tain effet. 11 résulte des obsei^ations de Bory Saint- 
Vincent (q) que les animalcules spermatiques sont 
absents chez l'homme guillotiné ou pendu ; mais c'est 
le contraire dans celui qui meurt sur le champ de 
bataille. Cette influence de l'esprit de l'homme sur son 

(1) Dissertation sur V homme , page 250. 

(2) Phyiiology ofMagendie,hj MUligan. —Notes on génération, 

8 
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fqrte qv\^ ^0i^ pe ^pïT^rp^s papaWç3 jlç V«PPréçi?? 
çjç^c|p|pSf}t. Elle? agit peu ^ur le^ p^^vf^s; tapdî? 
qu'qllg tyran^lisç le^ richqs, dppt Ifi plupai't, ^ d^fcint 

'Les avprte^iieptç çt les jpf^n^|p^de^ ppt pptHPçllç's 
mept une Infiiuençp [\ivfç^ mv 1^ pflpi^|î^f|oa j ^ ^ftwç 
chaque société il y a une çer^^iqp pfqp^rtîqp ^'^ 
dul^es sériiBusemçnt ^Qp.(f|^p|:§ , ppq^rêtrf 4'H^ f^^ 
YÏDgt-qBatrf^ ou tiçpte^ t^pd»» q^^ 1? dyrée fWFWf 
des fpfiladies est d'up moh envifon. 

Le tenVps du yeiivf^ge , pppr |pç fc^mipej et^ partiç|:y» 
lier, ^§t géncralenieut marqué par de? pfc^niplefi ^S 
continence, et il pn p§t ^jpçi deThominç, pVn ^ç^r 
laise 4 ceux guj S|?faiQ^^ 4'hP^ PP'Oiop pflfltr^ps. 
Le docteur Gall s>st cqnyaippp , pa^ f^ç^ vepti^f^^g? 
anaj:omiques ^ que ja çjjastptp ^ fité ol)§pryép par ^j| 
grand nombre de moines et de religieuses. ]^, ^f^Ç^* 
de Lee^s a e§8ayé ^e calçplpr je pombrp ^^ ve^fs 
et des yeuyes relative^ppqt ^ çe\^\ de? |2ft|)îtan^ (ï§ 
cette ville;; et les physÎQlogistps fçAPç^is pp^ ts^c^^ 
d'établir la proportion de^ cplibatqiresi, dç§i y^îl|f ? 
filles et des v^ufs des ^eux §p)çp$ ^s^m un^ ^^Uf^^ 
Mais il est incontpstable que de çiouvpllç^ îpyçft^gfîi?^ 
lions sont péqessairps ppu^;- attqinc^fp n\éppe vii^^ ap^ 
proximation de la véri|t% 

Il se passera encore bjpn dps ^npée§ ^vapt q\\g 
npus puissions obtpnir des idées précise^ sv\vç^ P9Wt| 
capitaux de la pbysiplo^ip et delà pathçlpgje dçoplf^ 
espèce. Le grand objet que Ton se propose; dans la 
ppursuite de pareillesi rç^ehprcbes^ pst de ^^er ayçc 
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exactitude le terme moyen des années reproductives 
d'une nation où, par exemple, 100,000 individus qui 
arrivent à la puberté dans une année donnée, et qui 
doivent être observés jusqu'à la dernière période de 
leur reproduction ou existence, M. Godwin et plu- 
siem's de ses amis, qui avaient fait de cette question 
l'objet de leurs études , s'étaient imposé un travail 
pour éclaircir ces points, et ils ont indiqué seize ans 
comme moyenne équivalant à la vie reproductive 
de la femme. — Le cajci^ d^ Bepjamin Franklin, qui 
donne huit enfants comme terme moyen par mariage, 
en Amérique, présenterait le même nombre d'an- 
nées. Mes propres calculs, cependant, faits d'après 
les tables de Suède et de Genève, donneraient deux 
ou mênae quatre ans ^e moins. Faute d'observations 
positives , nous considérerons comme une probabi- 
lité qu'elle est représentée par seize ans; ce terme 
moyen peut subir quelques légères variuiiGns, selon 
que celui de la vie moyenne est pins ou moins étendu. 
|îoQ§0ulçnfieu|çie point, n^fti-ç em^W Ipus |p^ ftulres 
flftSqM^U pws avqni |ai| ^Uwaiw, dp^n^ft^ent v^w 
ftjten%n b|içn plu^ rigouveç^^ quQ cçll^ ^oi^t ife 9m 
ç^é i ftl?ljet. En effet, tqutç la g^U^Uq^ç 4ç l'ilpmm^ 
^ ^as ^pB enfanç^r 
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LETTRE VI. 



ParM, 10 mars 1842. 

Mon cher confrère, 

Dans la continuation de notre espèce, nous avons 
à remarquer plusieurs devoirs dont I accomplissement 
est nécessaire pour opérer le bonheur individuel et 
le bien-être général. Les pères et les mères , ou ceux 
qui les remplacent, doivent élever leurs fils pour Y9l^ 
griculture ou quelque art mécanique, ou pour l'un 
et l'autre, s'il était possible, avant même qu'ils em- 
brassent une profession ou qu'ils prennent leur posi- 
tion dans le monde. Le zèle avec lequel nous nous 
livrons, dans ce siècle, à la culture des facultés de 
lame, nous fait trop négliger notre éducation indus- 
trielle; serait-ce par sentiment d'orgueil?... Quelques 
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nations, cependant, se sont montrées plus sages. 
L'histoire nous apprend que chez les Égyptiens des 
âges les plus reculés , tous les citoyens , mçnie les 
goutteux et les aveugles, s'occupaient d'un travail 
quelconque (Vopiscus Saturninus). Nulle position 
sociale ne devrait en exempter; car, indépendam- 
ment du bien physique que les exercices manuels 
font à la santé, ils mettent ceux qui de la richesse 
sont tombés dans la pauvreté çn état de pourvoir à 
leur subsistance et à celle de leurs familles* Ceux qui 
n'ont appris ni agriculture ni quelque autre métier 
encourraient la privation de certains droits civils ; car 
la paresse, surtout dans les premières années de Fa- 
dolescence, est immorale, méprisable et criminelle ; 
comme aussi ceux qui ont appris Fagriculiure et un 
métier mériteraient des immunités de la part du gou- 
vernement. Il est incontestable que des milliers 
d'hommes, dans chaque pays de TEurope, eussent 
échappé aux horreurs d'une prison s'ils eussent/été 
capables de gagner leur vie du travail de leurs mains; 
et il est hors de doute que dans ce momeut*ci, dans 
notre patrie et les autres contrées européennes, plu- 
sieurs milliers d'individus se plaignent amèrement de 
ce que leurs parents n'ont point sacrifié leurs vues 
a9ibitieuses aux principes d'utilité pour leur faii;e 
enseigner l'usage de leurs bras, et qu'ils se reprochent 
d'avoir dédaigné cet avantage, qui est aussi bien un 
présent de Dieu que les autres organes dont il nous 
a gratifiés. Que les riches servent en cela d'exemple^ 
aux pauvres ! Celui qui possède des propriétés a des 
devoirs à remplir autant qu*il a des droite à la jouis- 
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mim de k fàHùtïe] et éh^z fes péi^ôttttëgès M hfôg 
le plus élevé > dûs exercice^ utileà à leur physique de-^ 
vnaient faire Une partie de Téducâtiôn première dé 
Ibm^ filles. indépetidâittmentdetoiiteslesàUtréscoa^î^ 
déiHtiôDS) les hiédeciné ghôcs, aussi bien que ubils, ont 
l'cmarqué que lesfemitteà habituées âilk eibiTlces côr- 
jioi^eb ressentent moiits les dôuleui^ de l'enfantement 
fjûë belles qui bût été élevées dans là mollesse. iJè 
^àtûunchtéiùeni de TExodé (i) hoiW en foitliiît liùé 
ttUtrè J^i'enve, bt même nous Id trouvons dàhs \cé 
IrtlontnfjnW dé TÉco^e et du p^iys de balleè. VoW îë 
ffirè en peu de mots, tolitc personne qui eidiiîînc âà 
shiig-frold Tétat actuel de lediication dfes jjrtrç^dhfe H 
des filles, dinsi que les habitude^ de là èoiciëlc, àèra 
fbrcée de convenir quelle^ he sotitHeh iiibllis qnè 
prôpres la réildre les jeunes |)erSoHiîtefe cttpableà d^àfc- 
èbtiii^Hv léin-s devoir^ dans Vèttà dù bària^jé. 

Mais suppôsohs que l'édubbtibh phyèlqué, môï'klfe 
et îùtellectuelle soit achevée, on se dbniàiîdë âijiièî 
âge H fautise ttiarier. Larépofase dé icéhains pb^^îbîci- 
jfrîstés est sitli|)lé : îe mariage ëntrîé gàf-çéiîfe et fîîîès 
vifent immédiatement àp'rèi la ^liberté. Noiiè àVcJiié, 
akétit-ils, a cet âge une égalité defe sbkes, tiôtis àBûîYrtèfs 
âlôi^ doués d organes él de payons pàrfaîteméHl dè- 
veioJ)pés, et la côhabîtâtiôd , à bette ^épbqUë Icî'é U 
i^ié, oécàsîonne îa e6nce|)i:idfl. Une aiîîi^e fclà'âsé (té 
j^hysidlogistes pi-éscrit le iii^éJtî{jié à Vitlgi: et ûii kbï 
^btlï^ ïés dbtix seies, [iai^cë qii1i '^ i alûià à fc'éttë ép'd- 
ijtîé égalité des sentes, et ^u% fii^elèiia^M ^li'àfàî^lâ 



fr) Éaiod0\ al. t, t. ifr. 
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fâîllè êèt eôiiiplëtement développée, Tèsjirît plus éâ- 
ftâbie dé fhitè Uh cboh et de cbihprenAté toute Tëtéri- 
dtife dëà dëVôIrs sdciàtix; tandis qilé \é législateur en 
afi[)lèllë a l'èipériènce, et déclare que dâtts toute con- 
trée fcivîHsée Yùû a jugé tiëcès^ûire, kû Hlsôfi dé la 
difficulté de se îiôurvoîi* d*âlihients et des àùtreé 
éhbiëé itidist>eilsâbles â là vîe, dé différer le todriâgé 
de dèui^ tt*ôls bu ijuatre an^, iftémë au-delà dé li 
trîiièt et atilèrtie atinëe. Dàni t)llisieiiH Êtat^ dll cdn- 
tîtiéiit, il est fixe â tihgt-cinq atik. Le théologien cité 
rekëmplé de Jacdb (i), qùî, dyatrt été fiancé, Retarda 
de i^t àtlè l'riôcôiWtillslseHlent de sbxi iihion , et 1 ecoIé 
de M. Mûhhùé, dddt les opinions îuflùeticetit toutes 
lëi législations dèè piâyé civilisée, après quarante anè 
de discussions sUr cette hiatièi^e et Une ëtiide appro- 
fondie dé l'histoire dû iliondè, deiirtàiidë eiifcôre que 
léi deux sexes, ati lieiï de ^èizë, oïl dîi-huit, ou Vingt * 
né éë marient que de ringt-hùlt â ttnsnte ans (2). 

Aa tlilliëû de cette divergeiicë d opihîohs, il est 
uft i^èlnt èiit lequel je stiî^ pârfaitëiiierit d*dtùbvd 
int Mé Mdlthui , c eèt que h nlàridgë est uû âctô' 
hîi«l(>Ml l0rst[ltë lès ëoùtraètànis lie sdiit pas blëù* 
sûrs d'avoir de quoi viv^e; ei d'ûtl autre côté je par- 
tage le Séiltlûréit flë Prflèy (3) cftiànd il dïi.que la 
jk-dbafcilitë dfe la réussite ëitfflt pdlii^ fôrriiër le lieti 
ctehjt<^l. Cette tJdlisîdël'àtitm; hékiiiiiàiiih, tolicërne 
j^teôt ï'èdfhïttë cjtté !â fédiA'è^ poîsiitie ibil |iHnci- 
jfËl det^biY ëèt de fùixrixît à là î^ubsistddëë èoitltiiune. 

(i) GimhÊh, dk. tllX, t. 20» 

(^ Malthus, M^aw on population ,.p9ssïïD0 Londou; 1818, 

fS) Wcirtw of W. Pâlèy , p. Hd. Édintiurgh. 1X25. 
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E3t-il présuinable que je jiuisse soutenir uia feuime 
et les enfants quelle nie donnera^ ainsi que de faire 
face aux dépenses qu'entraînent les besoins de la vie 
dans mon pays? Voilà ce qu il est tenu de se deman- 
der. Car il ne s'agit pas seulement de la nourriture , 
il faut aussi songer à une habitation commode, à un 
bon lit, à des vêtements convenables et à réducation 
des enfants. Mon opinion , que vous comprendrez 
fort bien quand ma théorie sera complètement dé- 
veloppée, est qu il n a jamais été prescrit que les pre- 
miers mariages des deux sexes de tous rangs auraient 
lieu avant la puberté, ni jamais plus tard qu a vingt 
et un ans dans notre pays, ou au terme moyen d'en- 
viron dix-huit ans et dix mois, et cela pour bien des 
siècles à venir. Vous n aurez pas non plus/ lors de 
l'examen des trois principaux régulateurs de la mul- 
tiplication de Tespèce humaine, vous n'aurez pas, 
dis-je, de difficulté à comprendre parfaitement coiu- 
ment il s'est fait que dans l'histoire du monde lés 
moralistes et les législateurs se soient si peu accor- 
dés sur 1 âge auquel il convient de se marier, ce qui 
provient tout simplement de leur ignorance de cer- 
tains points de la physiologie. 

L'égalité des sexes, comme nous l'avons dit dans 
la lettre précédente, à partir de la puberté jusqu'à, 
vingt et un ans et plus tard, prouve que Thomme est 
un animal monogame, et l'injure que ressent une âme 
vertueuse quand une infidéUté vient à être connue 
dénote suffisamment qu'il y a dans notre nature un 
sentiment inné qui se révolte contre la déviation 
d'une stricte morale sur ce point, II est même un 



Digitized by 



Google 



— 121 — 

principe de la théologie naturelle que ni la polyga- - 
mie, ni la polyandrie, ni le rapprochement de sexes 
hors l'état 'de mariage ne sauraient être justifiés par 
la raison de légalité des sexes. Et encore qu'Adam et 
Eve furent créés l'un pour l'autre et que, d'après 
l'Exode, les sexes furent égaux, en sortant de l'arche, 
il n'en est pas moins vrai que la Bible condamne en 
paroles foudroyantes tout ce qui est contraire à la 
pureté des mœurs , soit en pensées, soit en actions. 

Comme les sentiments d'un vertueux attachement 
se développent souvent avant l'âge nubile ou la pu- 
berté, comme la presque identité d'âge conduit au 
bonheur dans l'union conjugale, et qu'une affection 
commencée dans la jeunesse a toujours une tendance 
à garantir la moralité, nous serions d'avis que l'on 
consacrât l'usage des fiançailles d'après des principes 
de simple utilité ; oui , je dirai même qu'il est impé- 
rieusement réclamé dans tous les états de la société 
où il est difficile que tout le monde se marie à l'âge 
de puberté. Le devoir des fiançailles a été sanctionné 
par le plus grand de nos moralistes, par les théolo- 
giens de tous les siècles. L'Ancien et le Nouveau Tes- 
tament nous en fournissent plusieurs exemples, et 
notamment l'Évangile nous apprend que Marie, la 
mère du Christ, a été fiancée. Nous ne saurions donc 
asseoir trop tôt les fondements de la vertu et du bon- 
heur de nos enfants. 

Aucune excuse ne peut justifier les moyens em- 
ployés pour la non-conception et Tavortement, et il 
est presque superflu d'ajouter que rien ne saurait 
pallier le crime d'infanticide et de l'exposition des 
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eÉfàiùti. JÀ prôlon jfatioti de la vlë ësi tm àey/bir évî-i 
dëût et iàdispenëable pour chaque ttièmbre de là 
sdciélé, il doit être le grand but de tbfatfe f^ïslatîôn ; 
rfiêttlë 6ù peut dire qtie le législateur qui a réiissi à 
fffolonfyer là durée moyenne de là vie des babitadt^ 
dé là coriitèe k lâqiiellè il itiipose ses lois a dôririé lat 
iheilledrè ptente pbésiblë dé là ^agefesie He ^oïi édihi- 
nlstratîoh. 

Laî^ôfisf de côte cëà conàidëfation,^ , et fdvènonsl 
àttx ôbl/gâiJods que riôus iitiplose Tëdùcatloti dés én- 
fârtrts dattié leurs preihiéres atinées. Il est itiuiïlë de 
réco^rlf aux dt*gtimcnts( de^ mot-èflistes poui* exeiter 
léé pà/'éttts à tnettre eh œuvre toutes leurs ressôtircés! 
porfi'rfssttrerrexîstence des noti veaux-dés, tii èkërder 
lérir fJhidence en cfe qui cditfcerne lè^ lêiénlént^ dont 
ils doîvèdt lè^ couvrit-. Là P^otidéiïcé â im|irifiïê èè 
sctriirtietit d affectîô'tf d'tiite manière kûéi fopié âdx 
pflï*euts. Mais, diitré lès vêtedïents, il y a edcôrè 
datttrès points importants rèlalïfs aux prertîîèrs et 
sHt fjlàè essentiels dèv61rs après laccotifchemént sdt* 
lësquèfe ùous avons à dé^ïlôter de funestes f)i'éjfagëé 
éf une profdùde igWdi-ance. Cette igriôrâtice tië Sau- 
rait cepèfudatit êt^e pértfîsè; tttt eont^alI*è, la ctiti- 
riîlissàncë de todt te ifùi eH tiéèes^àiré à là èonséï^ 
vaiîoh déf là santé Aë^ éiïfâàts? dëvl-alt formée ùnié^ 
pài^tié de Fédilcàtion Aë iùnte cféatUré hhutiAïiè; 
mais spécialement de toute jeuriè fille, puiè^qU*ëllë 
elft appelée à detenii* ftiérè. On ne téi'ràit pas j^àr- 
Itiié, chels lès enfants, Tkl^èùfcë dé Iftiséidet d^ûité 
iMâtè rëcotiiiàissàûcè èï ié/dVerirt î^étriMr^tféé, i\ éè 
ifèMi le ifUèùie m\ eam^it àë rëdaé^h'ôn mbt^àlé. 
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Quand la nouvelle créature paraît àam lé môncié, 
fellé exige des soins qui continuent jusqu'au mariage. 
Dans les troiâ premières années, les devoirs dé là 
mère consistent à nourrir soii enfant et a lui donner 
lés soins généraux que réclamé sa faiblesse. t)e trois 
à sept ans, ratleiition au péré et dé la inéré àoii s\it- 
taclier noti seulement à son entretien et a soA ediU 
cation physique, mais encore a lui inculquer la vérité 
clé la morale et de la religion (i). Ces obligations de- 
viennent encore plus rigoureuses de sept à quatorze 
ans, a mesuré que les facultés du corps et de Tesprit 
se développent; et enfin de quatorze a vingt et un 
ans elles s'augmentent rèciprotjuemént. Ils doivent 
s^àidcr les uns les autres, et travailler dé concert à 
prendre aes mesures poiir la contibuatioii de la racé 
et lé bônnèur de la génération a venir. 

Danéîes premières années^ l'enfant réclame par 
instihct lès aliments convenables à sa faiblesse et à 
sa ct'oissance, ainsi que le changement ou la modi- 
fication de la nourriture en rapport avec le déve- 
loppement graauel ae ses forces, et, par-dessus tout, 
le devoir imposé à chaque ibère d'allàitér son nou- 
yeau-né. Une déviation de cette intention manifeste 
de la Providence est une injustice criante faite à Ten- 
fant , et ses effets ultérieurs èèront d'amener plus de 

fl) Géfaiâté à Vé^ èb séptaiis toéoleèieni h èerièâtt «stass^i déii^ 
logpé) et qp^ayànt celte épOqi^e toute coimakusance Uttérair4| ésî 
]>roinpteinent effacée, je suis d^accord avec les médecins çrecs et JeaQ- 
Jad^ues R(i0sseaU qu^ réèiicatiori, ant^riedrcmeht , ilibit se borRél' a 
former le physique, à ^instruction orale et aux petits jem £otrtebableà 
kVmbnf^. Ea conséquence Je sub tout opposé à ce que Ton appelle 
en Aifglélerre infant sehôbn. 
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forfaits que tout autre acte de la volonté indivi- 
duelle. Donc, sauf Fiulervention d une cause morale» 
physiologique ou pathologique , la négligence de ce 
devoir essentiel de la maternité porte le caractère 
de l'extrême impiété. En vérité, dans ce cas, la 
femme se ravale au-dessousde la brute et des animaux 
sauvages. Nous dirons même , à la louange de ces 
derniers, que sur les douze cents mammifères il n'eu 
est pas un qui invoque l'assistance d'un autre de leur 
sexe pour remplir les premiers devoirs de la mater- 
nité'. Car telle est la force de cette affection instinc- 
tive , même chez les ours , que dans le nord de l'Eu- 
rope , lorsque la neige couvre le sol durant deux ou 
trois mois consécutifs , et que la mère ne peut trou- 
ver denourriture pour elle-même, elle souffrira que 
ses petits continuent de se nourrir de son lait jusqu'à 
ce qu'elle soit transformée en un véritable squelette 
vivant incapable de se traîner ; les lionnes, les pan- 
thères, les tigresses et d'autres animaux féroces pré- 
féreraient mourir plutôt que de renoncer à l'allaite- 
ment de leurs petits. En conséquence , les femmes 
qui, sous un prétexte quelconque , cherchent à élu- 
der cette loi de la nature , devraient rougir de se 
voir surpassées en cela par des êtres qui n'ont point 
reçu la raison en partage. C'est encore avec justesse 
que lempereur Marc-Aurèle , qui avait reçu ses in- 
structions médicales du célèbre Galien, et proba- 
blement n'a fait que répéter les idées de ce prince 
des médecins, les caractérise en les appelant des 
demi-mères. 

Il n'est point de questions qui nous soient plu.s 
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fréquemment adressées que les suivantes : Combien 
de fois par jour est-il à propos de douuer le sein à 
lenfant? Quelle doit être la durée exclusive de 1 al- 
laitement sans autres substances alimentaires? Quand 
faiit-il ajouter un aliment végétal au lait de la mère? 
A quelle époque convient-il de sevrer Pet quand 
sera-t-il permis de réunir la nourriture animale à la 
nourriture végétale? La nature a clairement indiqué 
les réponses à toutes ces questions, et si clairement 
qu elle ne laisse aucun doute à ce sujet, quoique ce 
soit une chose assez étrange que dans nul ouvrage, 
ni ancien ni moderne, un seul écrivain ne paraisse 
avoir eu des idées fixes sur lensemble de ces divers 
points. 

Dans la physiologie de lenfant, depuis le mo- 
ment de son existence embryonique jusqu'à celui où 
les secondes dents lui percent, nous remarquons 
d abord une période où il est nourri dans la matrice 
par le liquor atnnii ou sérum du sang et par le 
moyen du cordon ombilical. Cette liqueur est suivie 
d'un fluide dun peu plus de consistance qui séjourne 
dans les mamelles à la naissance, et qu'on appelle le 
co/o^/r«/72 , fluide dans lequel se trouvent mélangé$ 
par là nature certains principes chimiques et médi- 
cinaux parfaitement propres a Tétat de l'estomac, 
quand lenfant fait son apparition dans le monde. En- 
suite se déclarentles premières dents, ce qui habituel- 
lement arrive vers le septième mois ; sept mois plus 
tard, l'enfant peut se mettre sur son séant ; au vingt et 
unième mois il commence, quoique indistinctement, à 
parler; au vingt-huitième, ilsetient ferme sur ses jam- 
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bes, et lo^qinl nç recherche plof lesfin ^e«| ^gf ^^ ç^ 
oui arrive à lafiu du trente-cinquième mois ;[efj4<)^ à 
sçpl ^ns réypliis , npu» voyons paraître Iç^ $eco^de$ 
^ents cfi'i lui sont données, comme disaient les méder^ 
pins grecs ^ppur mâcher des aliments p^ussoli4es^ 
pt à cette même période, lenfant a acquis pleiqement 
1§ faculté de la parole. Telle était la physiqlogje des 
^nciçns à laquelle j'ai déjà fait allusion , et sur la- 
quelle il me reste encore beaucoup à dire. Lapé? 
riode d allaitement prescrite par la nature à la race 
humaine pst donc de trois ans , parce que ce n'est 
qu a l'expiration de la troisième année que Fenfant 
sesèvre de lui-même, et, de pUis, comme j espère 
le prouver, ce ne fut jamais Tintention delà nature 
qu aucune des^ douze cents femelle^ mammifèresç9n- 
çût pendant la lactation^ ppur cette raison fortsiniplc 
que la nature n'exige à la fois qu'uqe seule de ce^ 
deux grandes fonctions j celledc |agestation pu celle 
derallaitement, la nature ayant un but aussi essen- 
tiel que la naissance du petit être aninn», c'est-à-dii-e 
sa conservation. Voilà mes premières bases pour r^- 
s^uçlre le problème de la populatioq et de la sub- 
sistance. 

Quoi! direz-vpus , est-ce que vous prétendez pbli- 
ger les mères à allaiter leurs enfants pendant trois 
au^? Quelle preuve noys donnerez-vpus que c'est 1^ 
une loi d^e la nature, et que les mères peuyeni remplir 
ce devoir pour une telle périodq longue sans ^aiieçif 
pour elles-mêmes, aussi biei^ que pour leurs ep^apf^^ l 

Pour éviter ^oute méprise d^n? la queslipn^Vi (i- 
Mine^ per|cgettez-|i^oi (je vous dirç quq je jue ye\|x na^ 
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^ffipi^c 4|uç la n^tfti^ n^ ^vstmdf qu'une dfmplt 
îaç^tiôA pçp^apt cfç troi§ w^;!^ loi ^e lanature^ 
t^|lp q^>p j> J^ çqn<jqis, ^t c^k-rci: ^ AHftitetnent 
^Vfic |p lajt de h mk^f pt ftevifeipTOt avee hlmtdû 
]^ fl^^f , ppû4ifnf l^s qpaïprae mm qmmivmt imr 
mi^^tço[i^^t la p?i^?«c^, c5'^H-dîr§ jusqttà c# que 
Tçiifi^iîf pfij^ci tenif fur sftp ^^fine^e» mt capable* 
^ans pgtte alptmde, ^'avalpr ^'%mm alimente saw 
danger. J a^ vu ^^q^f çnfaptf ^nffoqné^ dans la pn^ 
fifioij bprjzqntale où ife 4^ien| plftPé» powp recot 
yqirlç l^i^erw, ^tjq puis convainc^ quç leur mort 
proyieîit difi ce qu^ \q liquide §'înnH^4pi«it; dans h 
tracl^ée-art^r^^aii \\^\\ d^ pa^§Qr dans ropsophagei 
J^pe partqgç f\9^^X 99^ plps l'opinion du plus grand 
ppplti^ 4f^ pllyJ^^9ilç(gi§^f^l^çt^€ls, qiiftud Ik aup»? 
pqjgflt qflQ l^rHp^jflR 4^» pr^wièrôi d^Pt» in^r 
dique le moment où Fenfanl p^^t comuiffiçer à 
prçiîdf§\ine pqyrrUure vpgéta|e oy anirpalf . On di- 
rait toyt aijg^^l^jçiq que Tenant e^t çapabk de marr 
ç|^er dès sa çais^qpça , ca^^ il vi^în^ au monde avec 
fleis jambçç, ï^^» dqpt§, a^^§< bien que les m^i^bres, 
4çn>an4^pt à êtrp cpnsqli4é^$ ayant d'^n feire usage. 
I^iat^msqpç, çp qopséqu^nc^, pqpr règle générale, 
qvjçrepfant pe ^Qvra recevoir que le lait de 3a mère 
durapt les preiuiors qpatpr?§ mois, fit, à partir du 
quafpvziçpie p^9is jpsqu a la fin de la troisième an« 
p^e, \s^ iotifli^ 4u l^iî d« 1% l^ère eçntinpera de lui 
§lre. d9Pnf® ^^vec a^jw^tiw de lait de vacb« ou d« 
chèvrçi nle-1 çqntiftpé a,Y«<? vp# wbstanef farineuse 
0^ y^^t^g , %m pequiè»ent la «^rç^i^sanee f i les 
bkçi»? 4e Vepfeni devenu pli^s fort; tantôfoi$,lq 
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lait de la mère devra précéder tout autre lait ou 
DOnrriture. C'est encore une loi de la nature de don- 
ner le sein à lenfant, selon son instinct, toutes les 
deux ou trois heures de nuit ou de jour, à moins que 
Tan ou lautre ne soit endormi. On ne doit donner 
aux enfants la nourriture végétale exclusivement que 
dans Imtervalle de trois à sept ans, et la nourriture 
animale combinée avec des aliments végétaux qu'a- 
près que les secondes dents ont paru. C'est ainsi que 
je comprends la vraie physiologie de l'enfance. Et 
dans cette physiologie de nutrition nous voyons les 
changements graduels que la nature fait voir dans 
ses opérations: sérum , colostrum , lactation pure, 
lactation combinée avec le lait d'animaux et de sub- 
stances végétales, nourriture composée de végétaux 
seuls, enfin nourriture avec combinaison de substan- 
ces végétales et animales. 

En nous efforçant de rendre sensible l'obligation 
imposée aux mères d'allaiter pendant trois ans, il est 
à propos de nous rappeler combien les vérités de 
tout genre ont été obstruées par les préjugés, les 
déductions fausses dont nous avons été précédem- 
ment imbus, et par les usages des endroits que nous 
avons habités, fjes oppositions à la doctrine des 
équivalents, aux découvertes de feu sir Humphrey 
Davy, à la découverte faite par Harvey de la circu- 
lation du sang, aux opinions de sir Isaac Newton; et 
à celles de Galilée et de Copernic sur le système 
céleste, sont des exemples qui nous démontrent com- 
bien la vérité a de peine à se faire jour. En dévelop- 
pant ma doctrine , je prie le lecteur de se ressou- 
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venir que, d après le témoignage des sens, l'oa 
croyait, il y a des siècles, que la terre était immobile, 
jusqu'à ce que lastronomie eût prouvé que notre 
globe se meut dans lespace avec une inconceval^le 
vélocité, et que ce point, quoique fortement con- 
testé lors de sa promulgation, est admis aujourd'hui 
comme un principe incontestable. Je prie donc le 
lecteur de donner toute son attention à ce fait de 
physiologie , avec le vif désir de rechercher la vérité, 
et la vérité seulement, cette vérité que Tune de nos 
plus grandes autorités contemporaines (sir John 
Herschel) réclamait en faveur de l'astronomie. 

Je demande donc que l'on me fasse les conces- 
sions suivantes: La première, c'est que l'homme pos- 
sède une âme et un haut degré d'intelligence , et 
qu'il appartient à la classe des mammifères. La se- 
conde , c'est que non seulement l'état social, mais la 
plus grande civilisation est l'état naturel de l'homme; 
et comme corollaire , que la vie sauvage et nomade 
n'est que l'état de l'enfance de la société. En troi- 
sième lieu, que notre situation présente est une tran^ 
sition en état de croissance, et que la société ne sera 
adulte que quand les découvertes des sciences seront 
complètes et que l'instruction sera devenue univer- 
selle. 

Les preuves que j'ai à produire pour étayer le sys- 
tème de l'allaitement triennal comme loi de la na- 
ture, sont prises i** de la physiologie comparée; st* de 
notre longue faiblesse dans le premier âge de la vie 
et de la physiologie générale de l'homme; 3** d'ob- 
servations positives sur le genre humain; 4" de l'évi- 

9 
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iencQ «onvaincâWe que telle est )ia ioi dq Dieu ^ 
parce que, comme nous le prouverons, le raccour- 
cissement de la période de 1 allai temeiit normal a 
entraîné et entraînera toujours deê eonséquences fu^- 
nestcs à la religion, à la morale et au bien-être de 
la société. 

La majorité des lecteurs, peu iamiliariséâ avec 
Fimportance due à la biologie comparée, je veux 
dii^^ ici, la physiologie de tom les mammifères, 
Vfaomme excepté, doivent, avant tout, être avertis 
de Tintèrèt que nous médecins attachons auK fouç-» 
tions des autres animaux mammifères pour éclaircit 
la physiologie de notre espèce. 

Tous ceux qui ont écrit sur Tbistoire naturelle d^ 
rhomme avant Vépoque dés dissections, depuis Hip4 
pocrate jusqu'à Galien, depuis Gai ien jusque Hall^ 
ei depuis ce dernier jusqu*à Burdacb et Magendie, 
tous ont admis que, lorsqu'il y a du doute ou de lobs* 
eurilé dans quelque donnée de notre physiologie 
ou sur l usage de quelque organe, nous devons ana-* 
logiquement déduire de la zoologie , les intentions 
réelles de la nature dans 1 économie humaine. Aucutt 
écrivain n a si bien éclairci ce point essentiel qu<B 
notre compatriote érudit M. Lawi^npe dans $e^ le^ 
çons sî connues sur l'homme. Il ne cesse de nous ré^ 
pé^er que les desieios de la nature dans la cons- 
truction de ses machines vivantes ne peuvent êtcm 
ei^pliqués et mis en évidence d une maniciNs irréca» 
$eble que par ranaiomio et la physiologie eompa?^ 
rées( que les nombreuses observations sur les tribut 
dt la nature aniânée ont expliqué bien des pbéno- 
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lîiènes;Qb$curs et douteux, et quo cç>t par une con-* 
linuation d^ cette méthode que nous parviendrons à 
asseoir ia pby&iolbgie humaine sur la base solide de 
lexpérience et sur un terroin usurpé jusqu'à présent 
par rimagination et la conjecture. U nous avertit 
également de'Qe point poser les lois de noti^ éconc^ 
mie en les dérivant exclusivement des opinions que 
nous fournit Fhistoire générale de Tbomme, mais de 
considérer les animaux des classes inférieures commû 
autant de sujets d'expériences tout prêts à tïoi\% ser^ 
vir de guides, attendu que les phénomèoei dans un . 
état de nature se présentent à nos yeux souis des con^ 
dition$ qui ue sont pas réglées par notre choix. Nou$ 
u'avQHS, cela va sans dire, rien k faire avec les autre) 
divisions de la zoologie en dehors du cercle des ani» 
maux mammifères* 

En conséquence, dans la famille des mammifères , 
iîVst-à'dire de tous les animaux qui ont un utérus f% 
dc$ mamelles, nous avons à observer certains phié^ 
nomènes qui leur sont communs. Ils ont tous leur? 
Qvan'a et leurs ova {ex-traducé) de leurs mères. Tou^ 
oqt une résidence dans Tutérus, un t^enips poinr Vcxt 
pulsion de la matrice, une période de cit>issance 
jusqu'à la puberté, une période où commence le 
rapprochement des sexes; ils ont la vie adulte, une 
sympathie entre lutérus et les mamtnte^ une période 
d allaitement , la cessation de fécondité, le déclin ou 
la vieillesse, et une période générale dans laquelle 
Us «ont soumis à la mort. 

Toutes ces considérations embrassent la totalité de$ 
mammifères. Il est d'autres points applicables seuJie<^ 
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nient à ceiHaines classes. Le développement des oua 
dans la femelle et la gestation chez quelques unes ont 
lieu presque immédiatement après la naissance. Le sé- 
jour du mulot et de la souris dans Futérus est de très 
courte durée; il est de neuf mois dans la vache, et de 
vingt dans leléphant. Il y en a qui sont polygames, 
d'autres sont monogames. Quelques uns volent dans 
lair, tel que la chauve-souris; d autres vivent dans 
la mer, comme la baleine. L'homme a aussi ses par- 
ticularités, dont trois ou quatre sont remarquables: 
sa haute intelligence, son attitude droite, la menstrua* 
tion chez la femme, et la puissance de la généraiion * 
à toutes les époques de Tannée. La durée de la plu- 
part de ces circonstances est déterminée, et varie 
pour chaque espèce. Ainsi, par exemple, dans le 
point que je vais essayer de prouver, nous trouvons 
que la lactation chez leléphant (i) est de deux ans et 
demi, de douze mois chez la baleine et de douze mois 
dans le chameau, tie six mois et demi chez la jument, 
la vache etTânesse. La biche, la renne, lourse, d'un 
peu moins ; de six mois chez la laie , d'un peu plus de 
quatre chez la brebis. Quant au loup, au renard, au 
chat et au chien, Burdach fixe cette période entre 
quatre et six mois; pour le cochon dinde, le lièvre, 
la souris, le rat d'eau, elle varie de deux à quatre 
semaines. Chez les petits mammifères, la lactation 
semble ne devoir être que de très courte durée, car 

(1) CeUe péribde est annoncée par Ray \ d^autres font indiquée» 
par divers auteurs \ mais comme ce laps de lemps s^accorde tTec le 
reste de la physiologie de cet animal et la physiologie générale , Je Pai 
adoptée de même. 
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qnelques uns naissent avec des dents; les lapins corn-, 
mencent souvent à brouter immédiatement après 
leur naissance. 

Dans tous les mammifères , y compris Fhomme , 
nous trouvons que les petits de chaque classe sont 
doués, pour un temps limité, don désjr qui les 
porte à chercher cette nourriture préparée dans les 
mamelles de la mère, et, après le sevrage, à s'en- 
quérir également de la nourriture animale ou végé- 
tale , ou des deux à la fois , selon les désirs inhérents 
à leur espèce , qui ont été implantés d'une manière 
mystérieuse dans leur tempérament et que nousappe- 
Ions instinct. Il y a en effet chez eux quatre instincts 
remarquables: i^Finstinct de rechercher les mamelles 
aussitôt la naissance; 2*" Tinstinct de s enquérir après 
lesevrage de tout autre aliment que demande sa con^ 
stitution particulière; 3** Tinstinct de la copulation; 
4^ Tinstinct de la conservation, dont la mère et quel*» 
quefois les deux sexes prennent soin dans la pre^ 
mière période de la vie extra-utérine et dont, plus 
tard, ils sont doués eux-mêmes 

Si nous boiiions nos observations aux mammifères 
monofœtales, qui, par leur analogie, sont assurément 
les plus propres à lexplication de notre sujet, nous 
trouverons que la durée de leur allaitement est égale * 
à la septième partie de cette portion de la vie anié- 
rieure à leur parfait développement, et à environ la 
quarante-neuvième partie de la durée la plus pro- 
longée de l'existence. Ainsi l'éléphant parvient à 
Tâge adulte (i) vei'S la dix-huitième année et vit jus- 

(i) Que de contes absurdes ont été faits sur Pexiréme long;éTité de 



Digitized by 



Google 



- iU — 

qu'à o^rit vingt ôU cent trente hM ; iàiéû\e\l& iD^iiè 
gts peut» pendant déUx ans et demi ; lè chaniemi sa 
nourrit à la mamelle pendant un an, devient fidultè 
à wpt, et vit rlnquante ans èrtvinon ; la vache, Fane 
et'k jument suivent à peu près la même proportion 
A^ tempes 

Dans certaines classes de Ces animaux , la pérîôdîè 
dé lactation peut être considérée comme une simple 
pr<>babilité , car* souvent il est difficile d appinî^che^ 
déS iféiflèllès de mammifères sauvages pendant 
qu'elles allaitent leurs petits. La Conservation de leur 
pr0génitui*6 les rend si défiantes , que , de dociles 
qn'tlkâ étaient , elles deviennent complètement frf-- 
l'écèfe* 

• Dans bi^ des cas même , la dofêèî du temps pen- 
dant lequel les mammifères ont du lait ne peut être 
indiquée d une manière précisé ; elle varie selon que 
là ttôilrriturô est plus ôû moins abondante. 11 e^ 
attiai possible que les mères, pôtir cause de mauvaise 
iftMé dû de'malâdie locale des mamelons, ou même 
des mammœ^ viennent h repousser leurs petits avant 
lé temps fixé par la nàttire, et que là faim oblige 
^e^déiiiiers à obéir à leur deuxième instinct. Ègale-^ 
mMt ^ dans la vie domestique , la physiologie des 
imimaux subit des changements si coùsidérablek, 
pàrticolièrement dans les fonctions de la génération 
et de la lactation, que Ion ne doit avoir qu'un cer- 
taîo degiiî de confiance dans las observations faîtes 
Mu* eux dans Ces cîreonstanees. Il est de pliis tnalbecr- 

réléphant dans Aristole, iElien , et dans les ouvrages de plusieurs 
éibiû^pfffM «i#âenie« \ Ib liVrai Mut ^i motus digkiéi) é» Aètrè atletilkm. 
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reux ^oe Bnffon et Bellidghieri n'aient point consacit? 
dans leurs tables une colonne à eeite partie de la vie 
extra-utérine. Il n'existe pas, à ma connaissance^ 
dans les langues ancienne et modernes un seul mé- 
moîro où il soit traité de raltailement dôs marnihi^ 
fàres. Les fiiitâ que je viens d énoncer sont la plupart 
empruntés à Bordaeb on extraits d ouvrages sur 
Fhi^oire naturelle et des relations de voyages 5 j'en 
ai recueilli quelques uns dans des entretiens avec 
des voyageurs; maïs, malgré ces exceptions et ees 
difficultés, quelques mammifères monofoetaux ont 
été suffisamment observés pont servir à prouver 
le temps relatif qui s éeoule enti^e le èomplet dé* 
têloppement de l'animal , la durée de la vie et la 
péi'iode de la kctatibn. Maïs, demanderex-vous , 
Comment vous sera-t4l possible de le prouver à Té* 
gard de l'espèce humaine? Voilà la question ; voieîla 
réponse. ^ 

Les naturalistes ont fréquemment remarqué que 
lu faiblesse prolongée des enfants demande, de la 
part des mères, une attention suivie. Buffon croyait 
cfo'un enfant mourait infailliblement si , avant trois 
anS) il était complètement arraché aux Soins ma- 
ternels. De tôwé les mammifères il nl'en est point qui 
.tardent autant que Thomme à pôuvetr se tenir mt 
sm jambes , à Mteîndfé Yàffi de puberté et Tàge 
adulte ; il n'en est point dont la longévité soît 
comparable à la sienne , eu égard aux proportions 
de la taille^ L'hosfme est eompléiement développé * 
à Vingt et un ans ; peu oiit vécu jusqu'à éefit eiift- 
puante. En divisant par ^dpt le premier nombre et 
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le second par quarante-neuf, nous trouverons que 
lallaitement doit être de trois ans pour Fespèce 
humaine. 

L usage adopté par les mahométanes de sevrer leurs 
enfants à 1 âge deux ans ma convaincu que la pé- 
riode naturelle de la lactation était de plus de vingt- 
quatre mois, et même je fus persuadé que cette épo- 
que était prolongée au-delà de deux ans et huit 
mois, ayant connu deux exemples de sevrage forcé 
à trente-deux mois après la vie extra-utérine ; et 
comme dans plus de cent cinquante livres de voyages 
que j ai consultés, j ai remarqué chez les aborigènes 
d'Amérique et d'Afrique que cette fonction cessait 
généralement vers la fin de la troisième année, ces 
observations me conduisirept naturellement à con- 
clure que l'allaitement de trente-six mois ou environ 
était conforme à la loi naturelle. 

Je fus encore confirmé dans cette opinion par 
l'examen d'un fait physiologique qui me fut trans- 
mis par M. le docteur Saint-Ange, médecin à Paris, 
bien familiarisé avec la biologie humaine et compa- 
rée, que dans l'homme les dents de lait sont com- 
plètement formées à la fin de la troisième année, et 
si régulièrement développées, que dans les cas d'in- 
fanticide on pourrait s'en servir, devant la justice, 
comme moyen auxiliaire de prouver l'âge de l'en- 
fant (i). 

(1) L'observation faite par les anciens que Tenfant peut se tenir sur 

* son séant li Tilge de quatorze mois m'induisait à croire que le lait des 

animaux ou des substances végétales devaient être ajoutées alors au 

lait de la mère. Sans cela , il y aurait dsng^er, comme dans les cas 

cités, que la nourriture passât daih la Irachée-artérc au lieu de Toeiso- 
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Connaissant l'autagonisme qui existe entre 1 uténis 
et les mamma\ et admettant qu'il y avait un tempa 
déterminé pour le sevrage des enfants comme pour 
les petits des ariimaux inférieurs, je fis des efforts 
poui* découvrir à quelle époque les mères devenaient 
communément enceintes après un accouchement, 
dans le cas où l'enfant aurait survécu trois ou quatre 
ans, et où lallaitement était prolongé; jai trouvé 
deux autorités, le docteur Bussell, d'Alep, qui écrivit 
dans le dernier siècle, et un auteur américain qui 
écrivit sur les aborigènes des Carolines, qui recon- 
nurent Tnn et l'autre que cette période était de trois 
an5. 

phage. Avantcetefme, reiifânt se trouve placé naturellement dans uno 
position plus ou moins horizontale , et conséquemment les premières 
dents qui surviennent à sept mois ne sont destinées à lui être utiles qu^à 
quatorze mois. 

Le développement complet des premières dents, le grand accroisse- 
ment du^ corps et le sevrage naturel à trois ans , semblent indiquer que 
la nourriture farineuse devra être continuée exclusivement pendant 
quatre années de pins , cVst-à-dire jusqu'à la septième année , quand 
les dents de lait tombent et se remplacent par les. secondes dents ou 
les carnassières. 

Peut-être la vraie physiologie de Tenfance, m'a fait observer un ami 
auquel j'ai expliqué mes idées , est que le lait des animaux se trouve 
.destiné exclusivement li servir de nourriture auxiliaire depuis le sep- 
tième jusqu'au quatorzième mob. Ainsi telle est cette transition gra* 
duelle que la nature effectue dans ses opérations , c'est-à-dire : l'» lait 
de la mère exclusivement au commencement du septième mois ; 2® lait 
de la mère combiné avec celui des animaux au quatorzième mois ; 
3" lait de la mère avec substances végétales jusqu'au trente-siiième 
mois ; 4« substances végétales exclusivement entre la troisième et la 
septième année ; 5^ végétaux combinés avec la chair tout le reste de 
la vie. Quoique cette opinion soit très ingénieuse , je suis persuadé 
qu'aucune combinaison ne doit avoir lieu avec le lait de la mère avant 
le quatorzième piois. Une série d'observations Sur ces points sera un 
beau sujet pour les futurs physiologistes. 



Digitized by 



Google 



— i38 — 

Jf^avaiâ poussé jusque là mes iuvestîgatîôo^ , et j'a- 
vais acquis la conviction que rallaitement naturel 
était de trois ans environ; mais connaissant limpor- 
tance de la statistique et d'observations plus appro- 
fondies sur une matière de ce genre, je consacrai 
près de dix mois à m assurer si quelques uns dô nos 
Confrères ou si des missionnaires qui avaient passé 
une grande partie de leur vie dans des contrées oh 
les habitants suivaient encore les lois normales, nouiS 
avaient indiqué le temps précis de la lactation, Meé 
recherches furent inutiles, quoique ayant la facilité 
de toutes sortes de renseignements dans les vââteâ 
bibliothèques dont Paris abonde, et le grand nombre 
.^ç savants que l'on y rencontre. 

Il me restait à essayer si* les anciens médeems aU 
îemands, si renommés pour la profondeur de lèdrS 
études, ne pourraient p^ m aider dan» ce travail ; 
mai^ après bien du temps employé à lire des mofi<J- 
graphes et des traités sur les différentes branches dé 
làotré profession , propres à m'éclairer^ je ne trouvai 
rien qui pût me satisfaire à cet égard. 

Ma dernière ressource fut de consulter des auteurs 
allemands qui ont écrit sur la médecine dans des temps 
plus modernes, et les commentaires récents des pas- 
sages de la Bible où il eti question d'allaitement. Heo» 
feuseïtient cet effort eut plus de succès; Car daûs 
.l'histoire de la médecine par Sprengel je trouvai lés 
indications que je désirais touebdnt les opinions de 
-quelques uns des âûciêns *tir le point qtù tiom 66- 
.cnue(0. 

(1) Versueh einer pragmàtuckèn &èMichie dàf Àrtznéikunàê , 
8o. Halle , 1800-1803. 
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En Coûsuhant les ëcri vaille dé Tantiquité, j'âCquls lû 
certitude que le termine naturel de la laetntiôn daqs là 
racefeumahi^ avait été observé avec toute rattentioû 
possible, et que ces résultats nousout été transmis de- 
puis laû 36 1 avant J.-G. jusqu'à Fatj 4^5 de lere 
ebrétîènile, et que \e temps normal prescrit pour 
1 allaitemtot était non seulement connu dos anciettè 
pendant sept cent soixante-dix ou huit cents am^ mais 
que cbe2 les Grecs , les Juifs (ji) et les Homabâ (3), il 
était souvent de trois ans. .îc trouve même la preuve 
de cet Uiagè dans la tragédie de Shakespear, Intitule* 
Rontéô et Juliette, 

Voici le passage en faveur des trois aûs, tel que 
HôUS le lisons dans le sixième chapitre du premier 
hvre da Commentaire de Maerobe sur lef Songe de 
^cîpiofn, où il dit, eu parlant des enfants : 

« Strato veto perfpateticus et Diodes CàrystiuS 
n i^dùcèbant) \ Post septem verômensés, dentés îûcî- 
'* piufït maftdibulis emergei'e, et pôst bis septem, 
» sedet sine casûs timoré. Post ter septem sonus ejus 
» in verba prorumpit; et, pôU quatér septem, nôd 
'j' Stylumstat firniiter, sed et ificedit. Post quinqiiies 
rf septem^ invipit ictc nutricls horrescere , nisijortè 
^ àd'patientiatn longions Ustls continuatâ consuêtu- 
» dîne protrahattir. Post ahtios septem, dentés qu( 
fi primi emerserânt aliis kptîôribus ad cîbum sôli- 
» dtrm.naseentibus cedunt, eodemque annô pléûé 
«absolvîtur ilitcgritas loquondi. Post annôs a.utém 

(1) !!• livre des Machabées , v. 7 et 27. 

(2) Infantes non anfé iriennium mamiiiâ dtpellebaniur. ( Qiaiipa , 
lib. ni,pa6. 35».; • 
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r-his septem, ipsà aetatis necessitate pubescit. Post 
n ter scptennos annos flore gênas vestit juventà i 
n idemque annus finem in longum crescendi fa* 
» cit (i). n 

Ce passage de Macrobe comporte quelques re- 
marques. 11 est plus que probable que Slraton le 
péripatéticien avait beaucoup écrit sur ce sujet, mais 
que, par l'effet de la jalousie qui, alors comme au- 
jourd'hui, régnait entre les hommes de science, cette 
découverte ne fut point trouvée neuve. Straton, 
peut-être, l'ayant traité sur une plus grande échelle, 
les auteurs qui sont venus après lui ont joint à son 
nom celui de Dioclès Carystius. Bien que dans la 
littérature médicale nous ayons la vie de ce dernier 
écrite par Rivinî, à Leipsick, il y a deux siècles, il 
est à regretter 'que les ouvrages de Dioclès Carys- 
tius soient tous perdus, à l'exception d'une lettre 
apocryphe. Quoi qu'il en soit, il vécut vers le temps 
d'Hippocrate, et Pline la jugé égal, sinon supérieur 
en connaissances, au père de la médecine; ce té- 
moignage n'est pas sans valeur. 

En considérant la remarque spéciale que Macrobe 
a faite sur les divers changements qui surviennent 
dans la vie humaine, nous pouvons en inférer que 
ces phases de l'existence de Thomme étaient accueiU 
lies par les philosophes de lantiquité comme des 
points que les anciens admettaient ; et cela pour la 
meilleure de toutes les raisons , c'est que la nature 
était leur école. Que les anciensRomainsaientaltaché 

(i) Maerobii opéra. Londîni, 1694 , pag;.28. 
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la plus grande importance à cette matière, cest ce 
que nous voyons clairement par les maximes répan- 
dues dansv leurs ouvrages, et par lënergie avec la- 
quelle lempereur Marc-Aurèle et Favorin flétrissaient 
les mères dénaturées qui négligeaient cette partie es- 
sentielle de leurs devoirs. 

11 est une autre particularité digne de votre at- 
tention; savoir, que les trente-Cinq ou trente six 
mois indiqués comme le temps pendant lequel les 
enfants se nourrissaient du lait de leurs mères sont 
de la simple statistique. Cette observation n'est point 
faite dune manière vague ou générale; mais, ainsi que 
vous pouvez le voir, on a spécifié jusqu'à la semaine 
où lenfant renonce à la mamelle. Les anciens phy- 
siologistes se sont aussi aperçus qu'il y avait des ex- 
ceptions; c'est ce qui a fait ajouter cette phrase : 
ISisi forte, etc. Cest également ce qui arriverait si, 
pendant la fonction de l'allaitement, un seul enfant 
sur cent allait dépasser le terme de trois ans, per- 
sonne alors ne voudrait croire que cette exception 
invaliderait la loi naturelle. Quand des voyageurs ou 
médecins nous racontent que des enfants sont allés 
au-delà de trente-six mois, ces cas doivent être con- 
sidérés comme des jeux de la nature ou des excep- 
tions de nulle importance. 

Reste maintenant à démontrer que dans toutes les 
classes des mammifères, y compris la race humaine, 
ce ne fut jamais l'intention de la nature que la gesta- 
tion eût lieu pendant la période de l'allaitement ou 
du premier instinct extra-utérin. 

La première objection qui sera faite contre ce 
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principe e$t ccll<^ déduite do^ hdbitudoi ép ooi boi^ 
maux domestiques, tels que la vaçbe, )a jumtot et 
laqesçe. Cependant il est bien aisé de %q rendre 
compte dç ces déviations de la nature; car la domeS"»* 
ticité, selon Plainville, Serrer, 3aiDt-Hilaire, Buffon, 
Lawrence et tous les autres écrivains qui ont traité do 
la physiologie comparée, change totalement la na- 
ture reproductive de ces animaux. M. Grognier, de 
Lyon, qui a fait de profondes études, et qui a beau** 
coup écrit sur la multiplication des animaux dome$« 
tiques, étabUt bien clairement que leur gestation, danç 
Tétat de nature, est de deux ans, fait connu des Ro^ 
mains; et il cite, outre ses propres notions, celles do 
M. Roulin, de l'Institut de France, qui a demeuré sept 
ans dans la Colombie, au nord de TAmérique, où det 
multitudes de quadrupèdes courent en pleine liberté, 
et où ils ont repris plus ou moins leui'S habitudes 
naturelles. C'est ce qui a été également observé au 
§ud de la France, non loin des bouches du RbônCy 
d'une race de chevaux arabes qui avait séjourné plu*» 
sieurs siècles dans une île peu étendue ; et le docteur 
Douglas, du Havre, qui a résidé plusieurs années 
dans la Nouvelle-Galles du Sud, m'a certifié que nul 
rapprochement des sexes, et çonséquemment point 
de gestation , n'avait lieu pendant l'allaitement ehei' 
Içs vaches retournées à l'état de nature dans cette 
partie de l'Opéanie. La truie sauvage, comme le f^lt 
observer M. Lawrence, et les autres femelles d'anir 
maux mammifères qui retournent à leurs habitudel 
naturelles, sont certainement moins productives quiQ 
les animaux domestiquas de la même e$pèce« (^tst 
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giusi Iq çbapgemfcnt dç leurs babUwdfi?* qpi expli- 
quç h superfétatioa de btfaucoqp d aiUre3 quadru- 
pèdes. 

Les biologistea u'out pas besoiq de faire de nou- 
velles çitatiou$ après ce que Buffon a écrit pour blâmer 
lusage d accoupler tous les ans les plus.fort^ animaux 
domestiques, parce qu'on a observé queiaprogé-? 
niture intra-utérine et celle extra-utérine souffraient 
Tune et l'autre du partage de la nutrition. Pans moa 
entrevue avec M, Douglas, il me dit encore que dçs 
expériences dans la Nouvelle^Galbs du Sud, par 
w>ç compagnie de fermiers habiles, ont prouvé que 
les avantages, sous un point de vue fiscal, n étaient 
pnii plus considérables dans le produit des naissance^ 
aRflUeliçs que dans celui des naissances bienniales; 
Vaniwali d^ns le sccoBd cas , ayant beaucoup pluâ 
cl« valeur pour avoir été allaité pins long-temps. En 
çffçt, la saine raison nous porte à supposer que cbc? 
tous les mammifères, ^ans en excepter l homme ^^ 
lor^ue les lois naturelles sont striclemeut suivies, la 
face gagnera beaucoup en vigueur, en beauté et en 
Vtilité» 

, Oa»« notre espèce , on voit de temps à autre des 
Içmmes devenues enceintes pendant lallailemçntj 
mais personne n'osera soutenir que ce ncst pas un 
mali^eur pour la mh'Çi^ pour lexifant qu elle nourrit 
d© so|î lait , et pour le fœtus, M. Roberton , de Man- 
fb^H^^S <»V?st convaincu que la moitié d'un certain 
nçmbr^ de femmes sur lesquelles il avait pris des in- 
formations soat devenues grosses pendant qu'elles 
«fiaitaif nt. Ayaut l'bonoeur de connaître persomielr 
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lemeul ce membre instruit de notre profession, con- 
naissant anssi sa probité dans la vie privée, j ai une 
entière confiance dans la vérité des observations qu'il 
a faites; mais cette exception à la loi provient de rai- 
sons locales, Manchester étant de toutes les villes du 
royaume celle où il est probable que de semblables 
anomalies puissent avoir lieu. Combien peu de fem- 
mes de la classe ouvrière qui Fhabite sont à même, 
dans la situation , de donner le temps et lattentioii 
que réclament les premiers soins de l'enfance! Bien 
des femmes, à Manchester, ne voient pas leurs en- 
fants depuis le matin jusqu'au soir, et souvent, quand 
elles rentrent au logiè, elles les trouvent endormis. 
L'allaitement maternel n'existe pas chez ces mal- 
heureuses presque exténuées et succombant au som- 
meil. Et toutes les fois que le devoir de l'allaitement 
est mal rempli, la conception devient possible, 
parce que, ainsi que je l'ai dit plus haut, l'enfant doit 
recevoir le sein toutes les deux ou trois heures. Ce 
sujet est un de ceux auxquels j'ai donné le plus d'at- 
tention, et j'ai recueilli les opinions, non seulement 
des meilleures autorités de notre patrie, mais encore 
celles de quarante à cinquante médecins français, 
allemands, itahens et espagnols. Les trois quarts au 
moins de ceux que j'ai consultés furent d'accord que 
dans la nature l'antagonisme entre l'utérus et les ma- 
melles était complet. Parmi eux, je puis citer l'opi- 
nion de M. de Blainville , qui est sans conti^dit la 
meilleure autorité de France en matière de physio- 
logie , et celle de Burdach , dont les écrits sur la phy- 
siologie humaine et comparée occupent de droit le 
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premier rang en Allemagne^ Tous les deux affirraeat 
que si rallaitement se fait naturellement, la coneep - 
tion sera impossible. Des faits viennent corroborer 
ce principe général, que des centaines de femmes en 
Angleterre, en Ecosse, en Irlande, en France et en 
Allemagne, prolongent lallaitement de leurs enfants 
avec Imtention avouée de différer la conception. Les 
Romaines le faisaient pour le même motif. Cette pra* 
tique a encore été suivie, plus ou moins, dans d autres 
pays, depuis quatre siècles, toujours dans le même 
but, et les hommes en général savent très bien que 
la conception a été retardée toutes les fois que les 
mères avaient rempli régulièrement les fonctions de 
lallaitement (i). En Turquie, où il y a un intervalle 
de deux, trois et de quatre ans entre chaque enfant, 
il est prouvé que V antagonisme est complet; car, 
quoique des Turcs ayant plusieurs femmes s'abstien- 
sent de la cohabitation pendant qu elles allaitent, ce 
H est pas une raison pour supposer que les hommes 
pauvres soient privés de leurs droits matrimoniaux 
pendant la durée entière d'une lactation de deux ou 
trois ans. 

11 est facile de rendre compte de lexception ap- 
parente à la règle de non-conception pendant l'al- 
laitement dans la race humaine* On peut dire qu'il y 
a 5 dans la période reproductive de la femme, trois 
diathèses : celle qui a rapport à la menstruation est 
peu importante, ici, et la conception est la plus 
forte des deux autres. Qu'une mère soit indisposée 

(1) AUnsién f)iUe à la conception aprè^ le seti^â^é dans les samtet 
é^tores. (Gsée^ liv. i^ t. 8.) 

10 
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ou éloignée de son enfant pour un jour, qu'elle ait 
le^ mamelons gercés au point de ne pouvoir les pré- 
senter à son enfant , que celui-ci soit an jour malade 
et incapable de prendre tout ce qu'il y a de lait dans 
le sein maternel, quand le rapprochement des sexes 
aura lieu, alors l'ulénis, qu'on me permette cette 
métaphore, s'empressera de dire au sein : Vous avez^ 
négligé votre devoir, le champ m'appartient et vous 
serez vaincu ; votre devoir n'est que secondaire, le 
mien est de premier ordre ; le vôtre est le complé- 
ment de la maternité, le mien c'est la maternité 
elle-même. Si vous opposez de la résistance, il s'en 
suivra un malheur pour l'un ou pour l'autre , car la 
citadelle, la mère, tombera. 

Il s'ensuit de la physiologie des mammifères 
en général, que de certaines classes ont été des- 
tinées à produire une , deux , trois et quatre fois 
dans Tannée, tandis que d'autres ne devaient avoir 
cette faculté qu une fois par. an, ou par deux, trois et 
quatre ans. Une conséquence de ce principe est que 
jamais ce ne fut l'intention du Créateur qu'une 
femme, après son mariage, mît au monde un second 
enfant qu'autant que le premier eût atteint sa qua* 
trième année, et, de plus, que jamais ce ne fut l'in- 
tention du Créateur qu'une femme eût plus de sept 
enfants qui tous vivraient jusqu'à leur troisième aa- 
née , au lieu de vingt, vingt-deux ou vingt quatre , 
comtne nous le voyons très.souvent dans des familles 
particulières. La nature cependant a établi des cas 
de mort beaucoup plus fréquents pour le coninien- 
(^ement et la fin de la vie que pour le milieu de- 
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lexisteuce, et, en conséquence, relativement aux 
premiers décès, elle a pourvu à la continuation de 
notre espèce par une fécondité mensuelle de la 
femme dans le développement d un nouvel Oiium et 
en donnant à Thomme une aptitude aon interrompue 
à la génération pendant l'année entière; de manière 
que n'importe à quelle époque un enfant vienne à 
mourir , sa perte peut être aussitôt réparée. Voilà 
iine sage prévision de la nature ; car si elle eût ar- 
rêté qu'une naissance ne dût avoir lieu que toutes les 
quatre années , avec un terme moyen de dix, douze 
ou quatorze ans de vie reproductive, et de la moitié 
et moins de la moitié des enfants qui meurent avant 
l'âge de puberté, il. y a long-temps que la race hu- 
maine aurait entièrement disparu de notre planète. 
Si donc le devoir de l'allaitement est scrupuleu- 
sement rempli selon les lois naturelles , il en résul- 
tera que , dans les latitudes des 45* à So*" nord , le 
mariage aurait lieu à dix -huit ou vingt ans, au 
lieu de vingt-huit ou trente ans, comme M. Malthus 
Ta recomniandé. Je dirai même que, dans les climats 
où la moyenne de la vie est de courte durée, c'est- 
à-dire où la mort frappe un individu sur vingt-cinq 
ou trente, on pourra se marier à l'âge de puberté. 
En effet, dans le cas où la moyenne de la vie serait le 
plus favorable possible, le mariage pour les deux sexes 
ne saurait être différé au-delà de vingt et un ans dans 
la plupart des royaumes du nord de l'Europe ; il ne 
saurait l'éti^e pour certain au-delà de dix-huit ans et 
dix mois, comme terme moyen , pour les deux sexes 
de notre nation pour plusieurs siècles, et cela, 
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Qooobstaui quelques exceptions qiii pouiTaient ar- 
river à la règle de non-conception , pendant Tallaite- 
ment. Enfin si le terme reproductif de toutes les 
femmes devenues nubiles, dans une année donnée, 
est doHEe ou quatorze ans, comme je le pense^ ou 
bien seize ans, ainsi que le prétend M. Godwin , la 
moyenne de chaque famille sera à peu près de quatre 
naissances, et deux enfants sur les quatre mourront 
probablement avant Tàge de vingt et un ans. 
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Mon chsr confrèbr. 

Pendant que je me prononçais en faTeur de lai- 
laitement triennal , on m'a souvent dit qu'il était iip- 
possible anx femmes de nourrir au sein pendant un 
si ^and espace de temps ; que beaucoup n'avaient 
pas la force de le fairie durant trois mois; que cetfe 
pratique dessécheirait leur constitution, provoque- 
rait des maladies dont le plus souvent le terme se- 
rait la mort, surtout dam les classes élevées et 
moyennes. 

J^admets sans peine qu'il y ait des exceptions à cette 
]qi de la physiologie ^us^ bien qu'à toutes les autres. 
Je ne sois pas plus disposé à nier que l'état morbide 
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des glandes mammaires puisse influer sur la sécrétion 
locale, qu'à nier que le diabète provienne de Téta t 
pathologique des reins ou de quelque changement 
dans la diathèse générale; ou, parce que les facultés 
de la vue, de la parole et de la raison étant des fonc- 
tions naturelles, qu'il ne puisse se rencontrer parmi 
mille ou quinze cents personnes un individu aveugle, 
muet ou aliéné. Rappelons-nous toujours qu'il y a 
dans la physiologie un certain nombre d'exceptions 
qui, loin d'infirmer la règle générale, ne servent au 
contraire qu'à l'appuyer davantage, comme dans les 
inidiments des langues. Il est impossible à présent 
d'indiquer, dans une population donnée , le nombre 
de femmes qui ne peuvent allaiter leurs enfants; mais 
d'après des informations que j'ai prises auprès de 
plusieurs médecins exerçant leur profession parmi 
les Mahométans, je ne crains pas d'avancer qu'il est 
très peu considérable. Des auteurs anciens (i) et mo- 
dernes qui ont long-temps vécu parmi les nations chez 
lesquelles les mères s'acquittent exactement de Tobli- 
gatiôn qui leur est imposée, prétendent qu'elle est 
également faite par toutes les femmes. Cette asser- 
tion est par trop hardie. La rareté des exceptions 
peut bien s'apprécier par le peu d'attention donnée 
à ce sujet dans les ouvrages de la médecine; sauf 
quelques remarques jetées au hasard, il n'y a pas, 
que je sache, plus de deux articles où il soit question 

(1) Apud Lacedemonios omnb mulier ninater infantb nutrix est. 
{Hyginut.] 

Sua quemque mater uberibus alit, nec ancillis ac nutricibns dele- 
^Dtur. Tacite» Sur le» GauloU et le$ Germains, ch. 18 et 20. 
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d-allaitement morbide dans la littérature médicale 
d'Angleterre; l'un par Je docteur MarshaU Hall, et 
Vautre par le docteur Samuel Ashwell. Ce dernier a 
décrit diverses maladies dynamiques et organiques 
qu'il suppose être Teffet de l'accomplissement de ce 
devoir. Mais comme toutes ces maladies existent 
parmi les femmes non mariées , à un degré beaucoup 
plus fort, elles proviennent, selon toutes les appa- 
rences, de quelque *état pathologique de la con- 
stitution plutôt que de l'allaitement qui est une 
fonction naturelle. Lé raisonnement du docteur 
Asbwell, et je le dirai sans la moindre inteution de 
blesser notre respectable confrère, ressemble assez, 

-d'un bout à. l'autre, au dire des logiciens /?/Y>/»/^/'Apc, 
ergb hoc. Je me garderai bien de dire qu'un bon 
régime, chose à laquelle le docteur Ashwell attaclie 
de l'importance, ne soit pas à désirer pour la femme 
qui nourrit; cependant il ne me paraît pas être aussi 
indispensable qu'on pourrait le supposer de prime 
abord. Le docteur Woodroffe de Cork, à qui s'est 
adressé feu sir Astley Gôoper pour connaître les 
usages des habitants du Sud de l'Irlande, relative- 

;nient à cette. fonction, et avec qui j'ai conversé de- 
puis peu surcette matière, assure que les Irlandaises 
allaitent généralement pendant quinze mois ; et nous 
savons que dans ce pays les pauvres gens ne se nour- 
rissent guère que de végétaux. Il en est de même des 

. Mabométanes qui ne mangent que du riz, dans nos 
possessions orientales. Quant aux femmes qui pai* 
leur constitution ou quelque maladie ou lésion , ne 
peuvent pas allaiter, je les abandonne aux S0>ns,de 
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leurs médecies pour être traitées comme il eoBvient. 
De pareilles exceptious sont certainement beaucoup 
plus rares que ne le pensent généralement le public 
ou les hommes de notre profession. Les maux, comme 
nous le verrons ci-après, que fait naître la négligence 
de ce complément de la gestation, sont d\ine nature 
^ssez grave pour exciter Valarme et réclament un 
examen scrupuleux de 1 incapacité supposée à la mère 
de nourrir son fruit. 

Quoi qu'il en soit, en supposant pour un moment 
que cette incapacité existât réellearent chez toutes les 
femmes des hautes classes et des moyennes, elle se- 
rait peu importante à Tégard de lu question de po- 
pulation; car elles ne sont guère nombreuses relati- 
vement aux masses; et si, d ailleurs, leurs enfants 
étaient confiés à des nourrices, celles-ci ne devien- 
draient assurément pas enceintes pendant lallaile- 
ment régulièrement fait. Pour oe qui est de la santé, 
si cette fonction est exigée par la nature, pourquoi 
ne serait-elle pas aussi bien remplie, avec impunité, 
que celles de manger, de boire et de dormir? Je prou- 
verai par deux eu trois exemples qno les femmes des 
hautes classes et des moyennes peuvent, pœsque 
toutes, allaiter sans que leur santé soit compromise. 
1** Le docteur Desessarts (i) rapporte que, de son 
temps, les Marseillaises, qui étaient (je me sers de 
ses propres expressions) tout aussi faibles et tout 
aussi occupées que les Parisiennes, n'admettaient au- 
cun prétexte qui pût les conduii'e à négliger ce de- 

(i) ftaiH d$ IHêueathn eùrpwrelle d$ê enfmtt, ^ IW^. 
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v0ir, et qu'elles vejetaieat les étrapgèrcts qui élèveiU 
s^ seiq les noiirrissans, parce qu'elles trouvaieqt, 
ajoute-i41, qu'eu les allaitait elles-mêmes, ell^i^fir 
ùtetermient leur santé. Jamais liX bals, pi vl^t^s^ ni 
jw* , ni spectacles ^e les dét^urualent de cette oWi- 
gatiou sacrée. Tel e^t le témoiguage d'un médecin cpii 
a consacré quarante années de sa vie à Fétude de oe 
si^jet, et qui était, comme le prouve sou ouvrage, 
UB homme de science et d'un jugement salu. Il sou*- 
tient également, d'après sa propre expérience, à p§u 
près du» demi-siècle , que loiu d'être nuisible à la 
santé des mères, cette pratique fortifie leur tempé- 
pament, même dans les grandes villes. Tel est aussi le 
jugement de MM. Verdier-Heurtin père et fils , qui 
ont pareillement étudié ce point pendant soixante 
ans consécutil^. Le docteur Verdier-Heurtin fils(i) 
^4claJ>e positivement que les n^f dixièmes des fem- 
mesî négligeant ce devoir sont complélement en état 
de le ren>plir , et comme les moyennes et hautes 
Cesses ne forment pas la vingtième partie de la classe 
travailleuse^ il en résulte que les exceptions à cette 
f^ègle ne s'élèvent pas , peut-être , à une proportion 
plus grande qu'une mère sur deux cents. 

Soutenir même que l'allaitement sur une grande 
^belle épuise la constitution des mères, est vérita- 
bl^nent une chimère prouvée par des faits positifs 
et historiques. 

Un résultat naturel de ce dessèchement sera la 
cause des maladies entraînant la -mort prématurée 

(1) Dticouri $w Vallaitement, Paris » 1864. 
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et par suite le décroissement de la population^ Toutes 
les mères, à Lacédéraone, ainsi que Ta rapport*^ Hy- 
ginus, allaitaient leurs enfants. Toutes les mères, se- 
lon Tacile, ont suivi cet exemple, à Rome, pendant 
près de cinq siècles; et toutes les mèi*es allemandes, 
disait-il, se sont également acquittées decedevoir; et 
cependant, quoique Thistoire des Grecs, des Rotnains 
et des Allemands soit toute remplie de vice et misère, 
nous voyons les mères toujours prêtes à remplacer 
les pertes énormes de leurs nations respectives, effet 
qui n'aurait pas subsisté si cetîe forte défavorable 
eût constamment ngi sur leur |)hysique; et d'ailleurs 
nous voyons que les enfants ainsi élevés étaient re- 
nommés pour leur force corporelle et leur gloiref. 
Les mêmes raisonnements s'appliqueront aux Maho- 
métanes qui allaitent pendant vingt-quatre mois; les 
mêmes principes s'appliqueront également aux Afri- 
caines, chez lesquelles Tallaitement dure générale- 
ment trois ans. Quoiqu'en Afrique le terme moyen 
de la viesoi.t très diminué par les circonstances nui- 
sibles existantes dans ce continent, il conserve non 
seulement sa population, mais chaque année un 
demi-million d esclaves fi) est envoyé soit dans TA- 
mérique, soit dans les îles qui lentôurent. 

On ne peut pas nier aussi que Fétat d'épuisement 
est mal fondé quand nous considérons les niasses 
énormes d'êtres humains qui ont vécu en Amérique 

(1) L^opinion qu^uRe race est diminuée sans le croisement d^une 
autre race est controuvée, par les faits que les Africains, les Irlandais 
et les Ecossais celtiques ne se sont pas mélangés , au moins pendant 
Tespace de trois mille ans. 
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' il y a prés de quati'e siècles, et là aussi subsistait Tu-^ 
' sage de railaitetiient de trois aus ( i). Au moins depuis 

l'hégire (6a2 de J.-C.) jusqu a ce moment le devoir 
. maternel a été rempli par '2 ou 3oo millions de ma- 

hométanes, femmes délicates et cloîtrées, et par au- 

* tant d'aborigènes de FAnirrique , et dans des circon- 

* stances peu favorables au développement de Tespèce 
humaine. La population mahomctane aux Indes 
orientales s'accroît, comme partout d'ailleurs, avec 
un gouvernement bien établi, et certainement le 

' nombre immensedelanciennepopulation américaine, 
à peu près double de celui de l'Europe actuelle, ne 
serait pas survenu dans le xv* siècle si l'allaitement 
triennal produisait de graves maladies et nécessai- 
rement une mort prématurée. 

D'accord sur tous les points que je viens d'exposer, 
des amis ont objecté que les observations de Des<?s- 
sarts , sur les Marseillaises, et celles de MM. Verdier- 
Heurtin ne pouvaient peut-être s'appliquer qu'aux 
femmes dont les ancêtres étaient, il y a cinquante ans, 
desimpies ouvriers, et conséquemment possesseurs 
de forces occultes qui n'existent pas dans la classe 
distinguée qui a eu des parents déKcats depuis cinq 
ou six siècles; témoin la reine d'Angleterre, qui a été 
déclarée par ses médecins inhabile à remplir le com- 
plément à la maternité. Avez-vous, ajoutaient mes 

(1) La diminution des aborigènes de P Amérique dans les temps 
modernes est attribuée, par tous les auteurs , aux fléaux épidémiques , 
tels que la petite-Térole, h Pavarice, aux cruautés des Espagnols et des 
Anglo-Américains. V excès des boissons spiritueuses, leurs guerres et 
la démoralisation générale 'ont beaucoup contribué à réduire leur 
nombre. 
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amis, des renseignements positifs pour prouver €|tie 
les dames de la moyenne classe, considérées concilie 
délicates , pourraient allaiter pendant trois ans sans 
danger, ou au contraire être utiles à la santé de leurs 
enfants? 

Sur le premier de ces deux points je réponds que 
tous les médecins savent qu il y a une infinité de cas 
où il a été prouvé que la haute classe de rariatoera- 
tie la plus ancienne de TEurope s'est acquittée de ee 
devoir pendant douze et quinze mois. L'histoire en 
rapporte quantité d'exemples, même dans les fa- 
milles royales. Deparcieux dit que Tancieiî usag^ 
parmi les reines d'Angleterre était de remplir cette 
fonction. L'année 1771, la reine de Danemarek, 
fille du roi d'Angleterre , a allaité avec succès un de 
ses enfants. Marie-Thérèse, reiûe de Hongrie, obli- 
gée de conquérir ses états ^ les armes à la main, w 
milieu des camps et des armées, nourrissait ses en- 
fants. Blanche 9 mère de saint Louis, nounût elie- 
même son fils, et les dames de la cour imitaient leur 
souveraine. Ce fut pareillement la coutume dans la 
famille du roi actuel des Français. La femme d'Au- 
guste César ne négligea pas non plus ce devoir. 
Flaccilla, femme de l'empereur Théodose, a allaité 
Honorius son fils; Hécube nourrit Hector: Andro- 
maque nourrit Astyanax ; Pénélope , Télémaque; et 
présentement il y a peu de dames des •classes élevées 
qui qe soient en état d'alljsr 9u spectacle ou ^ 
bal, se livrant à la danse et à la fatigue, respiraot un 
air malsain, prenant des aliments et des boissons^ nui- 
sibles à leur santé, et continuant cette vie déirégUe 
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penclant quelques semaines et même plusieurs motis^ 
choses que les gens du peuple pourraient à peine 
supporter. 

Convenez, mon cher confrère, que chez de telles 
dames il en existe fort peu hors d'état de pouvoir 
remplir entièrement le devoir dû an nouveau-né, et 
leur constitution même en tirerait un grand profit. . 

Par rapport à l'autre question, si je pensais donner 
des exemples relatifs à lallaitement triennal parmi 
les femmes considérées comme faibles, mes recher^ 
ehes , à ce sujet , ont été très nombreuses pendant 
plus de deux ans, et malgré tous mes soins je n'ai pu 
recueillir que neuf exemples d'allaitement triennal: 
aucùh de ces cas n a été nuisible ni à la santé des 
Bûières ni à celle des enfants , mais au contraire cet 
^age a complètement réussi. Il existe sans doute 
quelques centaines de cas pareils dans tous les pays 
de l'Ëiirope^ et il est fort à désirer que les médecins 
qui rencontrent des faits semblables les publient dans 
les journaux de médecine. 

En effet, et cela est un principe général^ on né 
saurait dire que les intentions de la nature, relative- 
ment à la continuation de notre espèce , puissent 
jamais êti*e erronées. Je crois aussi avoir déjà prouvé 
que la loi physiologique oblige la femme à nourrir 
son enfant de son propre lait. Que dis-je! quand 
tâêmè cette ordonnance fixerait à six ou neuf ans la 
durée de cette fonction, les mères auraient pu la 
remplir sans qu'il en fût résulté pour elles des suites 
fâcheuses, car la nature les eût douées d'une force 
proportionnée. Nul physiologiste ne niera la vérité 
de ce principe. 
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H serait encore contraire aux règles de pbysiolo* 
gie de supposer que si la femme est capable de con- 
cevoir, de porter son fruit dans la matrice durant 
neuf mois, de supporter tous les malaises, tous les 
autres inconvénients de la grossesse , et de se réta- 
blir dans un petit nombre de jours ou de semaines 
delà crise de la parturition, ce serait, dis-je, une 
inconséquence de la supposer incapable dallaiter 
son enfant. Si un enfant naît avant que les neuf moi& 
de la grossesse soient révolus , sa mère et lui en souf- 
friront plus ou nioins ; si la nature veut que chaque 
enfant soit allaité durant trente-cinq ou trente-six 
mois, la diminution que Ton ferait de cette période 
nuirait également à la mère et à l'enfant (i). Il est 
impossible, je le répète, de nier la vérité de cette 
proposition , que les lois de la nature ne sont jamais 
injustes ; et quand nous songeons que les femmes 
donnant des rejetons sont non seulement celles qui 
se portent le mieux, mais qu elles vivent plus long- 
temps que les femmes non mariées ou stériles, — 
deux points que nous pouvons considérer comme 
prouvés par les statistiques de la médecine , nous ne 
refuserons pas de convenir que lautre partie de la 
loi de reproduction sera suivie de résultats paml- 
lement bienfaisants. Que Ion me permette de citer 

(1) Quand une maladie survient pendant la grossesse, nous ne 
recommandons pas Pavortement, excepté dans le cas où il existe une 
lésion dans le bassin , ou autres causes graves ; par la même raison 
'nous ne devons pas prescrire le sevrage quand la femme éprouve un 
malaise lors de la lactation, à moins que la maladie ne soit assez forte 
pour la nécessiter. Trop souvent les inconvénients sont pris comme 
obstacles. 
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ici un fait propre à corroborer mon assertion : c'est 
que dans trois ou quatre cents ouvrages que j ai con- 
sultée sur la lactation^ depuis neuf ans que je m'oc- 
cupe de ce problème, tels que thèses, monographies, 
théories de lart d'accoucher, livres de l'hygiène et 
des maladiea des enfants , livres de médecine en gé- 
néral, je n'ai pas trouvé un seul auteur, ni ancien ni 
moderne, qui ne soit d'avis que la période de l'al- 
laitement est celle où la santé de la femme est la plus 
florissante. « C'est encore ici le lieu de remarquer , 
n dit Ballcxserd, qu'on voit souvent périr des femmes 
» grosses et des accouchées , presque jamais de3 fem- 
» mes nourrices. >> 

Mais , dit-on , c'est là une nouvelle caiise d'épui-^ 
sèment de la constitution. Nous pourrions en dire 
autant de la mixturition et de la défécation qui out 
lieu au moment de l'accouchement, période la plus 
délicate et la plus importante de la vie; et cepen- 
dant aucun physiologiste, aucun écrivain sur l'hy- 
giène n'a prétendu que ces fonctions ne dussent point 
se faire. 

Fia nature a départi à la femme une certaine plé- 
thore dans l'intervalle de sa puberté et de la cessa- 
tion de sa fécondité. Pendant la menstruation , cette 
pléthore est peu remarquable; elle l'est davantage 
pendant la grossesse, et l'est encore bien plus pen- 
dant que la mère allaite son enfant. Nous n avons au- 
cune raison de supposer que la nature s'est trompée 
en donnant une plus forte sécrétion à la femme lors- 
qu'elle est enceinte que lorsqu'elle n'a pas encore 
conçu après la puberté ; nous avons également tort 
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de croire qu elie ne sait point procurei* cette sécré- 
tion si nécessaire, en augmentant i absorption par 
les membranes muqueuses ; et , d'après be principe, 
nous n avons aucun droit de penser qu api^ la nais- 
sance de Tcnfant la nature ne voudra point faire les 
changements indispensables pour fournir la quantité 
de lait qu'exige la circonstance^ On a vu des femmes 
donner trente^leux onces de lait dans un jour, sans 
que leur santé ait souffert la moindre atteinte. C'est 
aussi une erreur de s'imaginer que les femmes miu'- 
ces et grêlés ont moins de lait que d'autres. Burdach 
et un grand nombre de physiologistes ont fait ob- 
server maintes fois que ce ne sont point les femmes 
à grosise gorge et les plus grasses qUi ont cette sécré- 
tion en plus grande abondance ; et mes propres ob- 
servations me pcîrmettent de dire que Tallaitement, 
loin de déformer la taille de la femme, produit un 
effet tout contraire. Les cas où les mômelles sont de^ 
venues flasques proviennent de là mauvaise santé ^ et 
eei'tainement pas de l'accomplissement de ce devoir. 
Le dépôt de lait dans les seins est d'ailleui^ une 
sécrétion passive. La femme ne peut l'augmenter à 
son gré , et l'enfant ne peut obtenir plus que la con* 
stttution de sa mère ne permet de lui donner; en 
d'autres termes^ il ne peut avoir que ce qui réside 
dans les mamelles. Si l'allaitement entraînait la pro- 
stration suivie d'une mort prématurée , comment 
pourrions-nous expliquer la longue existence des 
personnes, comme Judith Waterford, citées dans 
la lettre cinquième, qui ont nourri pendant quinze, 
trente et même quarante-sept ans consécutifs? 
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Ce serait une question d une plus haute impor- 
tance, de savoir physiologiquement, plutôt que pour 
la pratique, comment se forme la sécrétion du lait. 
Elle s'opère peut-être au moyen de la respiration 
qui devient progressivement plus forte,, comme 
nous le voyons d une manière plus prononcée pen- 
dant la grossesse. Letat de la peau ou la circulation 
du sang peuvent subir/ un changement, ou, ce qui 
est plus vraisemblable que tous les deux , Fassimi-^ 
lation peut être augmentée et absorber une plus 
forte portion de nourriture par les vaisseaux lac- 
tés; car chaque médecin sait que les principes alimen- 
taires, dans la nourriture que reçoit lestomac, ne 
sont jamais entièrement absorbés, même chez les 
personnes qui se portent le mieux. Si Fourcroy ce- 
pendant (i) est exact, en estimant le lait des ani- 
maux mammifères égal à un tiers de leurs aliments , 
je serai disposé à croire qu'il s'opère quelque chan- 
gementauxiliaire dans l'absorption par les poumons. 

Quels risques ne dburt point une mère qui refuse 
son lait à son enfant! elle s'expose d'abord à la mé- 
tastase au cerveau, ou manie puerpérale. Cette cause 
seule a confiné un nombre considérable de femmes 
dans les hôpitaux des fous.. Un dictionnaire de mé- 
decine français porte à douze sur cent le chiffre des 
femmes devenues ahénées après l'accouchement; et 
certes les deux cas les plus graves de l'aliénation men- 
tale que j'aie jamais vus, provenaient de la cessation 
volontaire de l'allaitement. En admettant comme bien 

(1) Physiologie comparée de Duges , tom. III , pag» 346. Montpel- 
Uer,1839. 

il 



Digitized by 



Google 



— i6q — 

tondée lopioion générale que la tblie est beauccmp 
plus fréquente chez les riches et les gens de la classe 
moyenne que parmi les pauvres , la i^aisou de cette 
différence est évidente ; c'est que les femofies de haut 
rang s'imaginent presque toujoui*s qu elles sont trop 
faibles pour nourrir. Et en assignant cette origine à 
la démence héréditaire , mon opinion est parfaite- 
ment appuyée par la pathologie des ichthyoses^ qui 
doivent avoir été occasionnées par quelques change- 
ments accidentels dans la constitution d'un des an- 
cêtres des malheureux atteints de ces maladies. 

Nous savons aussi que les lochies des femmes qui 
nourrissent ne continuent que de deux à quatre jours, 
tandis que chez celles qui négligent ce devoir, elles 
durent souvent plus de deux mois. Il fut un temps 
où les Grecs avaient aussi fait cette remarque (i). 
Un grand nombre des lochies' dégénèrent en leu- 
corrhée, maladie toujours douloureuse, désespérante 
et quelquefois mortelle. Cet état de la matrice amène 
la stérilité , et la sécrétion md)*bide sur la surface 
interne de l'utérus provoque les fausses couches. 
Ajoutons que nos confrères et malheureusement trop 
de familles connaissent à leurs dépens la funeste 
nature des fausses couches, avec les vidanges et la 
mort qui s'ensuit fréquemment. « On peut avec 
» justesse et raison, dit un médecin français (q), com« 
» parer Xutérus à un champ. Si l'on n'accorde au 

(1) Yo^z le Plmtu» d'Ariftopliaoe , avec les notes par madame 
Dacier. 

(2)|Esi-il ialuUûre à la mère de noonrir son enfiint ? (7A^i« de Théo- 
d*>re Baron. Paris, 1784.) 
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» champ aucun repos , mais que par une imprudente 
» avidité on le force de rap|)orter touà les ans, il 
w s'épuise ; les récoltes qu il fournit sont maigres et 
>» en petite quantité; enfin il devient stérile. L utérus, 
» de même, épuisé par une fécondité non ioterrom- 
j) pue, ne peut fournir qu'une mauvaise nourriture 
» au germe qui lui est confié , et telle est «ans doute 
n une des causes principales des fausses couches 
I» parmi les bourgeoises et les femmes opulentes ; 
M au lieu que, pendant qile la mère nourrit son en- 
n faut, ses fibres se resserrent, se rétablissent dans 
y» leur ^o« naturel; ce viscère reprend de nouvelles 
9 forces pour fournir à un nouveau germe la nourri- 
I» ture convenable. » 

Parmi la série des m£(ux auxquels s'exposent les 
femmes qui ne nourrissent point, on peut nommer 
l'abcès douloui'eux au sein qui détiiiitleplus bel orne- 
ment de la femme; surviennent l'apoplexie, la/? ^7e?^- 
masia dolenSyla pleurésie, accompagnées d'autres souf- 
frances puerpérales, qui, journellement, se manifes- 
tent dans la pratique ; l'inflammation appelée pé- 
ritonite, avec conséquences funestes en douze, dix- 
huit ou vingt*quatre heures : car très souvent elle 
■ résiste opiniâtrement aux secours de l'art, le méde* 
cin étant alors incapable d'empêcher la gangrène qui 
se déclare, et de calmer la douleur des parents et 
des amis désolés à l'aspect de la mort qui va la 
frapper. Il est encore un fait bien constaté que lors- 
qu'une femme est enceinte , les progrès de la con- 
somption s'arrêtent. C'est l'opinion de Morton, l'un 
de nos compatriotes les plus distingués, et celle de 
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beaucoup d'autres médecius, que la phthisie se dé- 
veloppe par la négligence du premier des devoirs 
d'une mère; car cVst également une eri:eur de sup- 
poser que cet état maladif, excepté dans les cas gra- 
ves, la rend incapable de remplir cette fonction. 
L'analogie nous conduira à croire que le cyrrhosis, 
le melanosis, le squirrhe, \o, cancer à la matrice et 
au sein, proviennent d'une cause semblable, et la pa- 
thologie en fournit la preuve. De nombreux témoi- 
gnages m'autorisent pareillement à déclarer que la 
suppression de cette fonction importante dans l'éco- 
nomie féminine a causé des syncopes , des convul- 
sions, des éruptions miliaires, des érysipèles à la 
figure qui se sont communiqués aux membranes cé- 
rébrales. Ce serait la matière d'un fort volume que 
la description de toutes les maladies qui affligent les 
femmes assez dénaturées pour ne point allaiter leurs 
enfants. Telle est la force destructive de la paresse 
et des préjugés touchant celte fonciion, qu'un mé- 
decin italien n'hésite pas à affirmer que des femmes 
qui n'ont pas allaité leurs enfants, il y en a deux qui 
meurent avant leur quarante-cinquième année ; tan- 
dis ([ue de celles qui ont allaité, il y en a une seule 
qui succombe avant la fin de la période reproduc- 
tive (i). 

Ce fut sans doute en considération du besoin de 
cette nourriture spéciale qu'éprouve le nouveau-né 

(1 ) Bruni , Storia d$l Spedale delV EtposUi , 1824. — Je trouvai ce 
ait cité dans un ouvrage français. Quoique j'aie demandé à Venise 
un e\taîplaire de l'ouvrage de M. Bruni, malheureusement !e livre 
ne mVf-l pas encore parvenu. 
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parmi les mammifères, l'homme compris, que la 
Providence octroya à la mère le pouvoir passif d o- 
pérer dans son sein la sécrétion de ce précieux fluide, 
défini avec tant dejlistesse par Galien, cibus exacte 
confectus. Il est peu de substances aussi parfaite- 
ment azotées que le lait humain, ^t, selon l'analyse 
qu'a faite Bei^zélius des parties chimiques qu'il ren- 
ferme, il entre dans sa composition au moins vingt 
éléments (iivei^s dont quelques uns sont d'une délica- 
tesse exquise. 

Étant préparé d'une façon mystérieuse et passant 
par les vaisseaux lactés, par les glandes mésenté- 
riques, par un conduit spécial du thorax; porté ensuite 
par la circulation des poumons et la circulation gé- 
nérale, ce liquide nourrissant est enfin déposé dans 
les seins. Essayer d'obtenir un produit semblable par 
le moyeu de la chimie ou de lait culinaire, ce serait 
le comble de l'absurdité; substituer tout autre ali- 
ment à celui que la nature a ainsi préparé et fourni , 
c'est, comme nous allons voir, la cause des maladies 
incalculables et de la mort prématurée des enfants. 
C'est encore en conformité avec les analogies phy- 
siologiques que le tendre nourrisson doit avoir le lait 
qui convient à son âge , que cet âge soit d'un jour ou 
de trois, six, douze, vingt-quatre ou trente mois. Car 
des observations attentives et l'expérience ont prouvé 
que ce fluide n'est pas toujours le même pendant la 
sécrétion, mais que depuis l'instant de la naissance 
de l'enfant jusqu'à la cessation de son premier in- 
stinct, les propriétés du lait maternel subissent des 
modifications graduelles. Ici la nature, comme dans 
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toutes se» o(>ératioiis, passe par degré d un état à un 
autre jusqu a oe qu'elle ait atteint son but y faisant 
toujours pour le mieux sous la direction de son au- 
teur infiniment sage. Ce n'est donc pas avec impu- 
nité <|u un enfant »cmveau-né jx^urra être confié aux 
soins d'une nourrice, accouchée elle-même de son 
fruit quelques semaines ou seulement quelques jours 
auparavant. Ce n'est point non plus impunément que 
l'enfant d'une mère délicatement constituée sera 
donné à une mercenaire d'une constitution vigou- 
reuse, quand même Tépoque 4e leur accouchement 
serait absohtment aemhlable, Deseasarts (i) a souvent 
observé qu'en pareil cas le lait de l'étran^re, quelle 
que fût sa santé, ne convenait pas au nourrisson; 
qu'il seÊgeait dans sonestomac qui le rejetait promp- 
tement, et qu'en général les enfants nourris de cette 
manière ne «e fcuM^ifiaient pas aussi bien que ceux al- 
laités par leur propre mère. Dewx physiologistes 
finançais (â) d'un métnte éminent trouvèrent, sur la 
fin du siècle dernier, que le lait de deux femmes du 
même âge et de la même condition était cependant 
bien différent chez l'une et chez l'autre. H y a une 
dissemblance entre le lait de la brebis et celui de l'a- 
nesse, quoiqu'elles se aou^risseut de la même pâture, 
ce qui était connu déjà du temps d'Hippocrate; 4e 
sorte que le lait humain^ et plus spécialement o^i 
de la mèi^e, mérite la préférence. Daas les cas où il 
faudra fiiubstilner au lait de la femn>e celui des ani- 

(1) Traité de l éducation corporelU dei enfaniSy p. 145. 

(2) Parnientier et Deyeux, Précis des expériences sur le lait, Paris , 
an m de )a république , in-8«. 
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ffioux, on doit préférer le lait d'ànesse. Après celui* 
ei le choix devra tomber sur le lait de jumefil ; de 
dièvre, de vache^de brebis^ et dans Tordre qui vient 
d'être indiqué. 

Mon attention a fréquemment été dirigée vers les 
enfaiftts qui vivent et grandissent en se nonrrissant de 
kit d animaux seulement, comme on la vu bien àes 
fois en Bu^ie et en Irlande, dans le siècle dernier, 
ainsi que vers les mères qui, en apparence, ne sont 
pas incommodées en donnant leurs enfants à une 
antre perscmne. Raisonner ainsi c'est ressembler à 
ceux qui prétendent que la guerre n est accompa* 
gaée d'aucun danger^ parce que , dans les hôpitaux 
de Greenwich et de Chelsea , il se trouve un cei*ilaiii 
aombre de pensionnaires qui ont assisté à plus^eors 
combats et on son^ revenus sains et saufs. 

Ijorsquun enfant est élevé par une nourrice, 
quelle sûreté y a-t^l contre rfaumeur violente, le 
chagrin , la gloutonnerie , l'ivrognerie et les amours 
de cette femme? Car il n'est (pie trop vrai qiibe la 
dégradation morale d'une i^mme à qui Taf^àt dm 
gain fait négliger son propre enfant, la conduit sou<^ 
vent à se livrer sans rései've à ces goûts désordonnéss 
Sachaiâ que sa conduite dksokie ne sera probable- 
ment pas suivie de la conception, elle démoralise 
souvent la fauooiile dans laquelle elle est placée. 
QueJle sûreté y a-t-il contre les maladies occukes 
que peut-être le médecin ne voit pas ou ne connaît 
point, et qui , autant que nofis sachions , peuveot se 
<x»mmuniquer à l'enfant? Encore une fois, quand 
llenfant est livré à la nourrice hoi's la viie des paremts, 
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est-on sûr que celle-ci emploiera convenablement 
l'argent qu elle reçoit pour se procurer des aliments 
suffisants pour fournir du lait? Est-on sûr qu elle ne le 
dépensera pas en objets de toilette et en colifichets? 
Elle peut devenir enceinte et cacher sa situation 
pour ne pas perdre ses gages. L'enfant, si les parents 
ne s'en aperçoivent pas, souffrira plusieurs mois du 
manque de nourriture convenable. Est-on sûr enfin 
qu'elle ne négligera pas les soins généraux de l'en- 
fant, et que même elle ne lui donnera pas la maladie 
syphilitique? J'ai vu un enfant dont les yeux étaient 
affligés d'une blennorrhagie vénérienne communi- 
quée par sa nourrice et qui devint aveugle. Il peut 
arriver aussi qu'une femme mercenaire couche sur 
Fenfant et le suffoque pendant son somjneil. lies 
exemples de ces accidents ont été si communs en 
France, que dans la sacristie d'une des églises pa- 
roissiales de Paris on lit une affiche imprimée qui 
avertit les nourrices de ne point coucher avec les en- 
fants. Il résulte de ce conseil un nouveau mal; car 
ce n'est pas uniquement le lait qui est nécessaire à 
l'enfant , la chaleur de la mère est très essentielle 
pour lui aussi bien que toutes les autres attentions 
hygiéniques que je ne saurais nommer et que la ten- 
dresse d'une mère peut seule prodiguer. C'est avec 
plaisir que j'en appelle ici au témoignage de Deses- 
sarts , qui a passé toute sa vie à étudier l'hygiène et 
les maladies des enfants. « Il serait avantageux, dit- 
il, à beaucoup de personnes de prendre exemple sur 
nos oiseaux domestiques qui couvrent leurs petits, les 
protègent contre les dangers, et leur communiquent 
une partie de leur chaleur. 
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Plusieurs teutatives ont été faites d'abolir Tallaite- 
ment des enfants. Quelques unes avaient pour but 
d'augmenter les naissances; on se flattait même d'ac- 
croître, par ce nouveau système, le nombre des ci- 
toyens en faisant croire aux mères qu'elles étaient 
incapables de donner du lait. Les autres avaient le 
but plus louable de diriger lattention vers les besoins 
des enfants des pauvres, tandis que leurs parents se 
livraient à leurs occupations journalières. On parle 
d'une institution de ce genre à Rome, sous le règne 
de Trajan , et d'une autre établie à Paris, il y a deux 
siècles environ. Cette dernière n'eut pas une longue 
existence, parce que les principaux médecins et les 
sages-femmes les plus distinguées de l'époque, invités 
à faire un rapport sur cet établissement, avaient dé- 
claré qu'une partie essentielle de l'édncation physique 
des enfants devait consister en ce que le lait donné aux 
nourrissons eût une température absolument pareille 
à celle du lait humain; décision juste, mais que l'on 
trouva impossible à mettre en pratique dans une 
institution de ce genre. H y a cent ans on essaya 
d'en fonder un autre à Paris, aux frais d'un par- 
ticulier; mais celle-ci encore et toutes celles qui la 
suivirent , et leur nombre a été très grand , ont pçou vé 
par leurs déplorables résultats combien ces spécula- 
tions étaient erronées; car elles donnèrent lieu à une 
effrayante mortalité, suite inévitable de labsence 
des soins maternels et de la substitution de tout autre 
aliment à celui qu'indique et qiu? fournit la pro- 
vidence. 

Nous avons une preuve frappante des maux sub- 
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sistant dans les établtssements finançais où on Ik ces 
mots au-dessus des portes : maison &ejs ehfants 
TitouvÉs. Mats , comme la dît avec plaisaoterte et 
pourtant avec justesse lord Brougham a M. Vii- 
lermé, on devrait y placer une enseigue où on lirak 
en lettres dix fois plus grosses que celles d'itsage : Ici 
fort fait mourir les enfants aux frais du publie. 

il y a dans ces hôpitaux deux manières de traiter 
ces infortunées créatures. La première consiste à leur 
donner un aliment avec une cuillère ou une bouteille, 
et l'autre aies confier à desnourrices. Dans les grandes 
villes, où Ion suit le premier système, la mortalité 
est presque inconcevable. A Paris, où Fon en fit une 
fois Fessai , il en mounit, la première année , dix sur 
douze ; et le docteur Merrimann affirmait à feu sir 
Astley Çooper (i) que dans la population entière de 
notre pays, parmi les riches, les pauvres et les bour- 
geois, il ne survivait, pendant dix-huit ou vingt mois, 
que deux sur dix des enfants élevés à la main. Un 
ecclésiastique français, labbé GaillaiTl ('i), a digne- 
ment consacré plusieurs années de sa vie à l'investi- 
gation de ce sujet. Il nous appre»>d que dans les m^ 
sons où les enfants étaient exclusivement »ouriî« à la 
cuillère on au biberon, jamais un domestique ni une 
servante ne nièrent que ta plupart des décès ne dus- 
sent être attribués à d autres causes qu à la privation 
du lait de la ntère. A Parthenay , où l on exige que 



(1) knatim^ ofthe breast , by sir Astley Pasten Goofier» 
London , 1840. 

(2) Résultats du défaut d^allaitement des nouveaux-nés , par Pabbé 
Ga^rd. {Annales d*Byg%^, 1838.) 
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les eufauts wient confiés à des noumces étrangères^ 
il nen est mort, pendant cinq ans, que trente-^inq 
sur cent, tandis qu'à Poitiers , où Ton ne faisait usa^ 
que de biberons, le nombre des décès se montait, à 
Ja même époque, à quatre-viujjts sur cent chaque 
année. Dans un hôpital que par délicatesse il ne 
nomme pas, où lallaitement n'était point permb, 
il ne survivait, à la fin de l'imnée, que vingt^neuf en- 
fants sur cent vingt-sept; duos un autre, il en mou- 
rait deux cent trente-trois sur trois cent soixante-deux. 
Dans un troisième, sur six cent cinquante-cinq en- 
fants, 6oixante««ix seulement atteignirent l'âge de 
douze ans. Le résumé des investigations de M. Vil- 
lermé, membre savant de Tlnstitut, et homme dévoué 
à ia philanthropie, sur le système de non-lactation ( i ), 
est de "sept mille cent cinquante-quatre décès avant la 
huitième année sur sept mille six oent soixante-sei2se 
onfants ; et nous lisons dans l'ouvrage de notre compa- 
trioteTookesurlaRussie,quepeDdantun laps de vingt 
ans, sur 87,607 enfants admis dans l'hospice de Saint- 
Pétersbourg, il en survécut seulement 7,100, c'est- 
à-dire qu'il en périt les quatre cinquièmes (2). Nous 
pouvons donc conclure en toute assurance que sur 
ta totalité des enfants privés des soins et du lait ma- 
ternels, il en meurt de soixante-quiuse à quatre- 
vingts par cent avant la fin de la troisième année, et 
que le nombre de ceux ainsi élevés qui décèdent avant 
d'arriver à tm âge on ils peuvent gagner leur vie, 
est au moins de quatre-vingt-quinze sur cent. 

(4) Annales d' Hygiène , tom. xix , p. 47. 
(2) Tooke'a histor^ ofl^uma, toI. i , p« Wl^. 
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Dans d'autres institutions pourvues de nourrices, 
le défaut des soins de la mère se fait tonjoiu's sentir, 
mais avec moins d'intensité. Quarante sur cent sur- 
vivent annuellement à Lyon (1), et trentc-cincf sur 
cent à Parthenay, que l'on peut considérer comme 
un séjour cliampêtre ; ce qui donne une moyenne de 
trente-sept surcent, tandis que dans les endroits où 
rallaitement se trouve combiné avec les soins mater- 
nels, même pour douze mois, le gain pour Thu- 
mauité ressort avec l'évidence la plus frappante. 
M. Quctelet(a) a prouvé qu'en Belgique, sur 10,000 
naissances, 5,ooo et plus atteignent leur dix-septième 
année. 

Ces détailsjustifieront, sans nul doute, la conclusion 
que les maladies et les décès doivent être considé- 
rables pendant chaque période de la suppression do 
lallaitement jusqu'à la troisième année, et explique- 
ront en partie cette anomalie si souvent observée 
par les hommes de notre art, cette grande mori alité 
des enfants dans l'Europe (surtout quand nous la 
comparons avec la conservation de la progéniture 
des autres mammifères, particulièrement dans le 
cours des premières années), mortalité qui nulle part 
n'est plus remarquable qu'en Angleterre. D'après les 
derniers relevés du gouvernement, le terme moyen 
des enfants décédés avant l'âge de trois ans, à Man- 
chester, à Leeds et à Birmingham, est de 45o sur 
1,000. Dans les comtés de Dorset, deWiltet Devon, 

(1) Histoire statistique et morale des Enfants - Trouvés , par 
J.-F. Terme et J.-B. Montfalcon. Lyon , 1837. 

(2} Sur Vhomme , toui. I , pag. 312. Bruxelles, 1836, 
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il neo meurt qu'environ 290 sur 1,000; mais ce 
chiffre même est très fort. On doit cerlaincment at- 
tribuer une partie de cette différence à 1 air insalubre 
des villes. Mais d'après les détails circonstanciés sur 
les établissements de la campagne et de la ville, ap- 
pelés Maisons des Enfants-Troiwés ^ le plus grand 
nombre des décès dans les cités populeuses doit être 
attribué au défaut de lallaitement et des attentions 
maternelles. 

Nous n'avons aucun moyen de rendre un compte 
exact de la destruction de la vie humaine par suite 
de la privation totale ou partielle du lait de la mère. 
Dcparcieux (1), qui fut bon mathématicien dans le 
dernier siècle, et qui s'éleva avec beaucoup de véhé- 
mence contre l'emploi des nourrices salariées, a sou- 
tenu que le défaut du lait maternel , lors même que 
les enfants étaient confiés à ces femmes, causait 
une perte de seize pour cent (2); et je n'ai pas dé 
peine à croire que dans notre pays même ce déplo- 
rable système a fait périr prématurément mille fois 
j)lus d enfants que la petite-vérole. Car c'est une 
fréf|uente remarque des voyageurs qui ont séjourné 
chez les aborigènes d'Amérique , que , nonobstant le 
petit nombre de leurs naissances et les circonstances 
destructives qui les entourent, ils élèvent beaucoup 
plus de nouveaux-nés qu'en Europe. Et Eton, qui, 
clans le xvuf siècle, écrivit un ouvrage sur la Turquie, 
après avoir cité le grand nombre de naissances chez 
les chrétiens, et les avoir comparées avec celles des 

(1) E$%ai sur les probabilités de la vte hufnaine, Paris, i746. 
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maboDiétans , donne Tavantage à ce» derniers poui' 
la quantité d enfants élevés complètement. C'est ce 
que nous voyons encore prouvé par des faits aux 
Indes orientales et au cap de Bonne-Espérance, où 
les mères d'origine européenne n allaitent point 
leurs enfants, et où coD«équemment chaque famille 
donne un grand nombre de naissances, tandis que 
les enfants meurent presque tous fort jeunes de la 
fièvre cérébrale et d'autres affections nerveuses. 
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PàrU,90ttimlS4a. 



Mon cher confrère, 

De même que l'on pourrait écrire ua volume sur 
les maladies des femmes qui ne nourrissent point et 
sur les funestes résultats des enfants qui ne reçoivent 
pas le lait de leur mère, ou qui ne le reçoivent qu en 
partie; de même aussi pourrait-on faire un troisième 
volume surles maladies des femmes qui ne se marient 
que tard ou jamais. Mais comme ces lettres ne doi- 
vent former qu un seul volume , je ne pourrai qu e- 
numérer quelques unes des maladies les plus frap- 
pantes. 

Les femmes non mariées sont particulièrement 
sujettes à des maladies de diverses natures. Nous trou- 
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vons souvent chez elles une pléthore du système 
sanguin avec une propension du sang vers les diffé- 
rentes structures (horaciques, abdominales et céré- 
brales; de violentes douleurs de tête dégénérant 
quelquefois en apoplexie ; la phthisie , quand les 
poumons sont attaqués ; des syncopes, quand la con- 
gestion gagne le cœur ; la dyspepsie et la constipation 
du canal alimentaire ; parfois les diarrhées, quand le 
doi'angement de la constitution tombe sur les intes- 
tins; et la jaunisse, quand le foie se trouve compromis. 
Ajoutons-y riiémoptysio, les affections ménorrhagi- 
ques et lencorrhéales, Thypocondrie, Thystérie, la 
catalepsie et beaucouj) d'infirmités qui tiennent de la 
lèpre; — rémaciation,rhyc]ropisie,ranasarque et la lé- 
sion des structures tellesqu'elles sont décrites dansnos 
ouvrages sur l'ajiatomie pathologique, avec les nom- 
breux élats cachectiques de la constitution, tels que 
la chlorose. Lesimmoralités du célibat remplissent des- 
livres entiers de médecine. Les vieilles filles sont gé- 
néralement hargneuses, intéressées, et cela faute de 
sympathie sociale. En général, les femmes non ma- 
riées ne sont pas heureuses; elles ne le sont pas non 
plus, étant mariées, sans enfants. Enfin , le grand de- 
voir de la femme , quand arrive pour elleTâge nubile 
( naturellement sujet à des exceptions religieuses, 
morales et autres que commande la raison , et qui 
peuvent avoir lieu dans des cas individuels) , est 
exprimé avec force dans le vieux apophthe^me latin: 
Jccijjere aitt tueri concej>tiun est maximum acprœ-^ 
vipuwn mUnus fœmiiiarum. 

La glande mortalité déjà signalée daïis; les luii;- 
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pices des enfants trouvés et dans les grandes villes, 
où la femme est obligée daller travailler chez autrui, 
particulièrement dans les endroits où Ton nourrit les 
enfants au biberon ou avec des aliments qui se man- 
gent avec la cuillère, nous porte nécessairement à 
croire que quand lallaitement ne se fait pas très 
régulièrement et pendant la période complète , il en 
surgit des maladies et des souffrances pour les pre- 
mières années de Texistence du nouveau-né, parce 
que point de mort sans quelque cause. La nature 
de mes lettres, comme je l'ai dit précédemment, 
m'empêche d'entrer tout-à-fait dans le domaine de 
la pathologie; mais après avoir relu l'ouvrage de 
Capuron sur les maladies des enfants , celui du doc- 
teur Andrew Combe et deux ou trois autres sur leur 
santé et leur éducation , et votre propre ouvrage sur 
l'éducation physique de la jeunesse , je n'hésite pas 
d'affirmer que plus de lit moitié des maladies des 
enfants provient, directement ou indirectement, du 
manque d'attentions maternelles, et plus spéciale- 
ment de la négligence de l'allaitement selon la 
loi prescrite. Mon assertion se trouve appuyée des 
observations positives de quelques uns des au- 
teui-s les plus distingués , tels que Hoffmann , Van- 
Swiéten, Haller, Frank, Gaubius, Vandermonde, 
Sauvages, De Haeu, Baglivi, Huxham, Platner, 
Harris, et beaucoup d'autres. 

Avant la naissance, il existe dans le canal intestinal 
d e l'enfant une sécrétion connue sous le nom de mé-- 
conium. La nature avec sagesse a pourvu \ecolostrum 
o u premier lait de la mère d'un fluide particulier. 
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charfl[é de-propriétés apéritives pour Fexpulsion de 
dette maticré peccantë aes mtestiqs. Comment we 
nourrice, qui probablement aura été délivrée dé son 
enfant quelques semaines où quelques mois'^ avant 
lâ naissance du nourrisson dont elle est appelée à 
prendre soin, pourrà-t-elle fournir ce fluide médï- 
cîual qu elle n*a continué d'avoir qu'iin petit nom- 
bre de jours, et que par consèqueift soja lait né con- 
tient pliis? On à prétendu répai'er cette perte par 
fùsàge de rbullédé rîcîn ou par quelque autre 
drogue que Ton trpiive assez' purgative dans le cas 
où la mère n a' point de coïostrum.' Si pôus ne pou- 
vons guéri'riçi maladie de la mère, bien certaîneiiiént 
«nous faut employer te' traitement le plus'conve*^ 

naole pour 1 entant; mais aucun praticien, ^ucun 

it': ."' .■••. '^ « : : ■• . '. ;»,* >^ i- . - c--- ■"^-"»'i - .*>- "iy-"^ 
homme , pour peu cru il ait le sens commun , n osera 

soutenir quune médecine préparée par la nature 

d'une manière aussi admirçible, aussi siirprenan^te, 

né soit' pas infiniment préférable à tout èe'que lart 

peut y subsUtuer. 'Et s'il est' un moment ' où l'enfaiit 



requiert plus d'attention que dans a,ucun autre', ic est 
àslurémént'dansîes premiers jours qiïi ^ùiveut'sa nai^- 
sance! lîoî^mann attachait une telle importance au 
colostrum , qu'if iai' consacré un chapitre tbût^çntîér 
aux èffeïs bienfaisarits produits bar ce flu)dé sur le 
nouvel être. 

Ce n est pas seulement la jiourriture de leufant 
qui devrait être l'objet d'une inquiété solIicTtude; 
mais les assaisbnnemerils et' les liquides qùépreiidla 
nourrice exigent aussi Tàtteritîon la pîus scrupuleuse. . 
Là gràti6le,1e tbyrn^ i^Bsintlié çt beaucoup daùtres 
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substances communiquent à son lait une certaine 
partie dé leurs propriétés. Un régime trop substan- 
tiel donnera un lait trop fort pour l'enfant dont 1 es- 
tomac , au moment de la naissance , est nécessaire- 
ment très faible et très sensible. Boerhaave racontîe 
avoir' vu uii enfant enivré par sa nourrice qui était 
prise de vin, et qu'il eut beaucoup de peine à sauver, 
attendu les convulsions violentes auxquelles il était en 
proie. De pareilles crises, ajoute-t-il, à cet âge si 
tendre, sont presque toujours mortelles (i). Maù- 
riceau (2) parle d un enfant d'une santé parfaite lors 
de sa naissance, auquel on avait donné de la soupe 
un peu çrossière, en attendant la nourrice qui devait 
arriver de la campagne, tl mourut de coliques. Que 
d'enfants de notre pays ont succombé aux mflueiices 
du genièvre et d'autres liqueurs spiritueuses ! Com 
bien encore le laudanum, les sirops et tout ce,qi^( 
les commères et les charlatans recommandent n'ei 
oiit-ils pas tué ! Je crois que le nombre en e^t ef- 
frayant. 

C'est évidemment un acte immoral de la part 

des gens riches de séduire par Tappat de Tareeiit 

-/^ '■"- ' ' 'x ^ ' "■• 111- --i '^^S'T ? '* V 
une pauvre mère , pour qu elle donne a leur enfant 

un lait qui doit appartenir au sien. 

La mère opulente et la mère pauvre qui abandon- 
nent ainsi leurs débiles enfants et les privent d un 
aliment qui leur est dû. Tune par indolence oii p^r 
ignorance, l'autre guidée par un sentiment àe cu- 
pidité^ méritent également les stigmates de Fiafanue. 

X^) .]h:œlect. 4ca^i».^Uv. y, p. 2^ p, 44». 
^ (2) Ohtfirvationê de Uauriceau, 263. 
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Quand la mort ou Fincapacité réelle de la part de la 
mère de dooner son lait rend nécessaire lemploi 
d'une nourrice, il n y a dans les classes industrielles, 
dont la quantité est immense si nous la comparons 
à celles des riches, que trop de mères qui ont perdu 
leurs enfants , et parmi lesquelles seules il convient 
de faire choix d une aide. 

La conservation de la vie humaine est un point qui 
réclame encore plus notre attention que la production ; 
et le devoir moral si rigoureusement rempli par les 
mahométanes pourrait fort bien servir de règle aux 
chrétiens. Beaucoup de musulmanes, comme Ser- 
vicen-Bey, médecin arménien , me la certifié , lors- 
quelles ont perdu leur enfant, s'empressent den 
chercher un qui soit privé de sa mère : elles s acquit- 
tent envers lui de tous les soins maternels, et spécia- 
leniient de celui de Tallaitement, comme si cet enfant 
leur appartenait, parce quelles croient par cette 
conduite mériter les regards de la Divinité, et ob- 
tenir, dans le monde futur, la récompense de leurs 
peines dans celui-ci. 

Les neuf dixièmes des convulsions auxquelles les 
enfants sont fréquemment sujets sont tout-à-fait le 
résultat d'un dérangement dans lesprirnœ viœ/Foiis 
les auteurs qui ont écrit sur les maladies des enfants 
admettent qu elles ne prennent leur origine que dans 
le mode anormal de nourriture. La moindre irrégu- 
larité dans la nutrition infantile produit un état mor- 
bide de Testomac dont l'irritabilité devient extrême, 
comme nous le voyons dans les cas de dyspepsie, 
chez les adultes, occasionnés par l'intempérance et 
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llndigestion d*un aliment impropre. En pareilles cir* 
constances, les adultes ne peuvent faire usage de cer- 
taines espèces d aliments, même les plus simples, 
sans éprouver d'horribles souffrances. Mats du moins 
Tadulte peut parler , il peut expliquer la nature de 
ses douleurs , il peut raisonner ses sensations et re- 
fuser ce qui ne lui convient pas; tandis que lenfant 
ne peut Fimiter : si ses cris et ses pleurs ne sont 
point compris, les convulsions et la mort s ensui- 
vent. 

La sympathie qui existe entre l'estomac et le cer- 
veau, à chaque âge de la vie, est bien connue. Lu- 
sage incessant que Ion fait, à tort et à travers, d'une 
nourriture impropre, est sans doute la cause de la 
plupart des maladies hy drocéphaliques auxquelles les 
enfants sont sujets avant et même après leur troisième 
année, f/hydrocéphale est rare après l'âge de sept 
ans ; mais dans l'intervalle de trois à sept, elle pro- 
vient, selon toute probabilité, de l'usage de la nour- 
riture animale, des assaisonnements, des vins et des 
liqueurs spiritueuses, en conséquence de l'opinion 
erronée que plus les aliments des enfants sont sub- 
stantiels , plus les enfants grandissent. Persuadé , à 
l'exemple des anciens, que les secondes dents scMit 
données pour mâcher de la chair, je suis d'avis qu'un 
enfant ne doit avaler que du lait ou une nourri- 
ture végétale avant qu'il arrive à celte période de sa 
vie. Hippocrate recommande que ce que l'on introduit 
dans la bouche des enfants ait beaucoup d'humidité, 
etBallexserd adopte les idées que je viens de déduire 
de Texpérience et de la physiologie. Feu sir Francis 
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SiAMi ma assuré que les faombréùsëé ôbs'ét^vâffi^ 
qàUÎ àVàtt iPaïtes sûr ïéà eiàFaiilts et léi; adultes dé là 
classé pauvre en Irlande et en Angleterre ne lui ôfft 
tait découvrir qû^ùne légère dïfféi*éiice daiïs leuf coù- 
fotniàiiôh et leur santé jusqu'à la septième àntfèë, 
éï qiié le pètt d avantage en faveur àéé enfants îrfah- 
^âîs pr6\ëiià\t des poifimés dé terre dont iïs se n6ui^- 
rissâîetit. Sïàïs, â partir de cette septième ânûëè, lâ 
disparité dans' lés deux pays ètàii frappante. En Ati- 
gleterre, où la viande était généralement adoptée,' 
lèl jeunes gens et les adultes élâlëht sans conti^edit 
pfus forts. Les trlatidais, èii général , paraissaient àne 
racé faible , et ceux qui ne vivaient que de portirtie$f 
de terré présentaient près(|iie tous les symptômes? 
d'une d^sj^e^'sîé plus ou rfiôins grave (r). 

fièiîsonhàni toujours sûr ies èynipa'thîes' éhti'ë lésf 
grandes* cavités, n'eus pouvoûs, d'âj^rès lès mèmèf 
principes, conclure que le défaut d'allaitement ré- 
gilllét ^ôdr tbute la période de trois atis, et la slib- 
sîîliiiîoil d'âlihienis nuisibles, sont les causes pté- 
^s^iosantes au crôuji et auî attaques spasmodii;(ilè^ 
dès pôûmofiâ c^hi èri peu dé miiiutès enlèvent Feii- 
fkdt! Ali réstimê, dans Tendance coriime daiis Tàgê 
adulte i léé maladies sont plus 6\i moins frèqueûteâ ; 
éélôii l'àbséfacé ou Tàbôtidance d'diîè Hourf-iture coti- 
véri^ble à ehdqûé époque de H vie. Les mëdecitis^ 

.;;..;:-.;:..:•• • ; *î 

j {\)^ }lf.^ Lajic0^, de Reptt qi^i avait résidé plusieurs années prés, de 
Londonderry, me fit part l'année dernière ae son étonnement au si^- 
J«t éè %1 ^{liiittlt'ë Ué^bmnièÀ de terre èobsôihilaiëe );)ar les doinestîqëéè 
ivè %à^^i^ IrlaQdf. ^Iç était^ qiiant aii poids, trois Qu qijatrè!f<^îi 
1^^ fprte .9i|ie celle de la nourriture yégétide et animale nécessaire à 
roûvrièr anglais. 
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èàtànté par fé^ éïféfs rfe la* Sevré typhoïde qtii rèjfue 
|3âitoî les pàtiVi'és, dfont la nourriture esf mauvaise. Ce 
fdli une l'émaiclùe curieuse raite par ïeâ anciens ni'e- 
dèdîàà, qûé les enfants nourris du lait maternel né- 
iâient point éujiétsâ avoir ^és vers, et mon expérience 
âé ^uaï*àtite â'ii's, aj'ôiîte fiéséssarts; ^ prouvé de 
ôôttVéïhi èé fait dans Ik t^acé htimaine , comme dans 
les animaux inférieurs. Maintes f^oîs fâî oEservè^^, 
éôfiitinué-t-îl , cfnè les petits ctieris et les petits chats 
tfôtiWîs de lait de vache étaient sujets à des douleurs 
dolentes, â des coùvùlsions, et quïïs étaient remplis 
âë\èts. G&st dotic â ûrié rioùrWtuï^e impropre, sur- 
fértft pendant les trois pi'emièrés années de Texis- 
fèricë, ^e nous pouvons attribuer les tumeurs scrd- 
fSl^àes au doii,' le goûflémetit dés gïandés mé- 
rènféri(}ues, les stipptlrations sdL'iticj^es et leà tni- 
làdiéé des afticulatiôûs; hi déformation dé f épine 
dôHàle, les grincements de dents, lés éôlic^fue^ , îés 
^^oiblssèntetits, la teigne iiivétéréé et âdtrê^ âffeôtioiis 
à pëâri. Il est admis par les gens de nôtre prôte.4- 
éibîi qtiè, dans touCés . les maladies cutfinées ,' lestc^ 
ttijic est plus ôu moins dérangé. Ma propre éiipé- 
fiëbcèj cépendaht, ma porté â côticlu^é c(uê, dans 
tôijtés.^esài'féélions, leàtomàô est plus profondément 
àffedé (}ù'5n ne lé étroit gonéraleriietit. En Côiiimeii- 
Çànt â ëiceréei* mon art, Je fiis Singulièi'ement frappé, 
à la lecture des œuvres d'Arbuthnot, de ses réflexions 
i^6âstk{uës ^nt la fdlié des pei-sotines très mînîîtieu- 
âéssiir k tiâtate des médieamenté tju elles avalaient 
pâf- gl^ih^ bti par titices, tandis i^ù eÛes étàîeût d'une 
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indifférence complète sur les comestibles quelles 
s'ingurgitaient par livres. En agissant d'après ce prin- 
cipe, mon plan concernant les éruptions de la peau 
fut d'opérer, autant qu'il serait en mon pouvoir , une 
révolution dans le régime diététique; et, dans les 
cas où les malades s^y soumirent docilement, peu 
de ces infirmités résistèrent à ce traitement, aidé, 
bien entendu , de tous les remèdes qu^exigeaient les 
symptômes spécifiques. 

liés voyageurs, en traversant l'Irlande, principa- 
lement au sud et à l'ouest, sont souvent frappés du 
nombre considérable d'enfants d'une même famille, 
et notamment parmi les mendiants. Harcelés pai5 
ces misérables créatures qui demandent l'aumône, 
nous ne pouvions nous empêcher de sentir que ce 
ne saurait être l'intention de la nature qu'une pauvre 
et faible femme dût à la fois porter un enfant attaché 
à ses mamelles, un autre peut-être dans sa matrice, 
un troisième sur son dos, et conduire un quatrième 
par la main , tandis qu'un ou deux autres à peu près 
du même âge trottaient à la suite de ce groupe d'une 
saleté repoussante. Nous comprenons que les soins 
d une mère ne doivent pas être ainsi partagés, et que 
telle n a pas été non plus l'intention de la nature ; car, 
ici comme partout ailleurs, quand l'enfant qui pré- 
cède vit avec l'allaitement, comme cela est ordonné, 
les naissances ne se succéderaient qu'à quatre ans 
d'intervalle. 

La mère qui a des sentiments de tendresse souffre 
beaucoup, lorsque, ne sachant pas que la loi nor- 
male exige que l'enfant soit allaité pendant trente- 
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six mois, elle se croit obligée de le sevrer, tandis que 
Tinstioct de cet enfant , qui lui fait chercher un bien 
à lui appartenant par droit de naissance, est encore 
dans toute sa force. Sa sollicitude à calmer les souf- 
frances de Fenfant, qui demande le sein à grands 
cris toutes les fois qu'il voit sa mère , l'oblige de se 
dérober à sa vue pendant quelques jours , et après 
avoir réussi, par ce moyen, à lui faire perdre l'ha- 
bitude d'associer l'image de sa mère à celle de l'ob- 
jet qui fait Tunique bonheur qull connaisse encore, 
qua-t-elle fait? Elle a détruit ce bel arrangement 
des lois de Dieu, qui a ordonné que le germe de nos 
plus sublimes et de nos plus saintes affections se- 
rait implanté dans le cœur de lenfant pendant qu'il 
tire des mamelles sa première nourriture. Quelle 
différence quand l'allaitement est continué sans in- 
terruption! L'association de la mère aux uniques 
joies de lenfant se maintient de la sorte, jusqu'à ce 
que le petit arrive à la période où ces plaisirs font 
place à ceux dun ordre plus élevé, et qui ont leur 
source dans les affections morales. 

Deux fois jai remarqué que si le mariage n'avait 
pas lieu précisément, ou à peu près, à l'âge indiqué 
par la nature, lallaitement de trois ans, par l'inter- 
valle qu'il met entre les naissances, dépeuplerait bien- 
tôt la terre: aussi la pratique de cette loi, en ce qui 
concerne la lactation, renferme implicitement l'o- 
béissance que nous lui devons. D'ailleurs, les unions 
précoces des deux sexes seraient le plus grand 
moyen de bonheur pour les familles pauvres. Les 
filles cesseraient d'être exposées aux dangers de la 
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IMtlcdbfi et £ fous' \â nikHk ^léti èon(ih(ëè^^ 
èdûsêcfâéiâtés. de^ fiaiîiéa[îllè5 faites dé bonne ii'éiîrè 
et suivies peu dé temps api;èà du fnaWa^é àrréièrâîeift 
lëi fûfièstesf prëdispositioÏJs aux crîiïies dé tôïïs ^éiirés 
iHi5^q[uek ïés àdôleèéètiés èoiti prédiàpôsés , & défàtft 
de^ Kéiis niôraux bâfsës stirle^ afffeêtioris.L'éducatiôfi 
ffe^de dès pài-ehis ne présente' pà^ touJoiii-sUné âi^h 
àÊkéz fpHébonivë lé débôrdéihènt deé passîoniè d'iiHp 
Jèuué^ié îftiJ)lTidénte. Mais c[iiéflk que soit là résïl- 
ièÛcê duii jeune htirtithé aniL fconsèîls de séé ^^i^éiiiêi, 
^ùëltjiie fdiblë^ que Soient là réfcondà'ièsiiicë ëï l^s 
égards qu'il iënioîgneâ son J)érë, â ààrfièté, ^àitàinmé 
et à èéè amis, il fdtfdrîfit ijull êùi le cdéiit* èiëésélVd^ 
hiëhtdiil^ ^tiur braver les reriiontrancëstàdtëà tiiirf^ 
fclàr^ës d'une jeune fetriniè qui Va êtH la! sîëÈJn^ ot 
ep\ lest de|)iiis jpeti. Que seia-cè donc quand là haià- 
sâilte d'ifti erifadt ajoutera un ndtivëati liétf ^ôiir fS- 
fàritir Sa bonilè cdridûite? 

^i je tiié prohonce feti fàteiir de FàîlàitëÂfiënt triëtt- 
nàl, TOUS nfe Hevei pas vtiixé Imd^inër qfië jfe lé |Jrô- 
pose comme un obstsicle à ràëci*oisséiiieiit dé là pi^ 
Jjùlatioily poîttt du toUt Je sais^ par principe; trihemi 
dié tout ôbsm^cle oh chistk tomjne pnrfàitèiHeHÙhfpiè. 
Et si, ëri énunlérati t les avantagés que la soëléêë fjôëf hi 
i^lclieillir de rdbsbrvatièe dé certaines lôife naturèHë'é, 
je sUis oblige dé iné serVir de Id pht-aséologlé dofn- 
Itiuiië, 11 ^dué faiit bonsidérèr les eiprfeséibiis t|ltfe 
jettl|>loië qiiàrit à 1 effet dé rallaiteihëiit àtir la^éf- 
ptilatioii bomme àyéht pôUt but sëtUetiiënt de dë§i- 
^er les èfftts sàlUtdirès ^Ul SuiVëht fiêcëèëaîrëaëht 
l'eailèt^ë bbfeiSstoce àiljt décrêlS de là PWVidëiiëè,' Si 
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Sënié^, ^s j^odùréèht lé bien (jëîiéràf et hè satiÎ2rtéfi< 
ea^nSa^ &ù dé^èrdi^ qtié qtfând ôii hè lés dbséWè 
î^'étf |)àrtte. Lbr$c|uè Dlénî iîous comrtiande dé ttiixU 
lî]p)îëë et dé i-éttiplîr Itt terre, cèfer signifié ééulémëlft 
^'tje ôôiiS dè^vôM obéir à cet ordre enf tr6ïiV èonf6?-i^ 
iCââifl^ àûH Ibis îrn^tiâfblës po'âéë^ |)à^ lui pôût M 
fcobtiâuatioh de nàtré racé. Une d'elles est ïaMi^ 
téiiiént |^èndâût trtnte-six fnbis^; la |)rolongatidô 
de la vie èfi est xihe àntré : c'ësi là CÔnseWâtion de 
lÂ stftffé, c'est fa longé\ité et le toitfheur de notre 
iràfcè, Vbilà ce qui ësteiigé de faéWs combe ctéaturèé 
rè^isônnablès; et nôii pas lai nitiltipiicité des hài^ 
sàâreèé J)fx)dttité§ au* dépens dès Uoutèaux-nés, en 
lès frustrant dfe Taliment qui leni- â ëté âeàiné, câti- 
5§ilt là mbrt dé la moitié d'entre étix:, et rhihâtft 
là saiité dé Tatrtt-e tnoitié. Noùa( pouVaiiSi dirfe àVët 
raison qtié rehfant qiii ixà pas su«ë le lait triâterilël 
p%hàaût trois ans ënfreriÉ dané radolèscenc'e semfcla- 
Wè à Célni qui naît avëht lé terme ëouiplét de la gestà- 
tîffii; Un fdit qui s'est J)assê sous niés yeux fet-a cotn- 
pf^fldre ^arfàitétiiérit ce que je vëui dii-e. Ce n'est 
quë la ^uite* de lldée éUiise. 

Uiië dame, qui avait crtiëllemëdt Souffert dàilâ Jbh 
premier àfcfcbut^héméîit, coiisillta, éi je né riie ttomi^ë, 
àt Ghârieé Maiisfiëld Clâbke, qui, a|)rè.^ âvdii- 
è^àliiiUé et constate là lésion; Itii l-^Jïbhdit qu'il 
teràit tiëcëssâirë de ràccôiichet' â la fiù du âéptiêdlè 
mèis, ce qui futexéctitéj et rënonvelë une àëëoîldè 
fois. La Itiété et lesl detix ënfàbts survéfcùrèrit; 
il^ atieiguirétit Fâ^ aclillb. Là Elle est iûiêtâë Ita^ 
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riée et a de la progéniture ; le jeune liomme, que j*ai 
vu dernièrement, est en parfaite santé. Les plus 
chauds partisans de raceroissement et de la multi- 
plication de la race humaine ne songeraient cerlai- 
nement jamais à recommander ce moyen d'augmen- 
ter le nombre des naissances. Maintenant je réitère 
mon opinion que s'il est possible de prouver que ces 
trois ans sont conformes à la loi de la nature, l'enfant 
déjà mis au monde a un droit incontestable au lait 
de la mère pendant ces trois ans, de même que l'en- 
fant encore dans la matrice a droit à neuf mois de 
gestation; et l'un ne peut pas plus que l'autre être 
un obstacle à l'accroissement de l'espèce humaine. 
Si la naissance prématurée est accompagnée de souf- 
frances et de dangers quelquefois suivis de mort, il 
en est de même du sevrage avant le temps , et Fim- 
punité apparente avec laquelle un nombre d'enfants 
sont sevrés ne peut servir à justifier cet usage. 

J'ai cité cet exemple pour démontrer d'une façon 
plus positive encore, et que l'on ne peut rappeler trop 
souvent, que ce n'est point la multiplicité des nais- 
sances que nous devons avoir en vue, mais la conser- 
vation des êtres humains déjà existants;' et que par 
conséquent la -ligne de conduite qui diminuera les 
maladies est celle qui conservera la vie au plus grand 
nombre. Tout le monde est donc tenu de concourir 
au progrès du bien-être général; car Dieu veut le 
plus grand bonheur possible de tous. Si donc il est 
prouvé que les enfants qui ne sucent point pendant 
trois ans le lait de leur mère sont plus exposés aux 
Cjbances des maladies et de la mort prématurée que 
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ceux qui le reçoivent, nous avons d une part le pré- 
cepte de ne point tuer^ et de l'autre, celui dejaire 
à notre prochain ce que nous voudrions que ton 
nous fit à nous-mêmes ; commandements [qui sont 
certes autant et même plus applicables à nos pro- 
pres enfants qu'aux autres classes de la société, pour 
nous guider dans cette matière. La mère qui peut 
nourrir, et qui ne nourrit pas son enfant, est passible 
du reproche d'infanticide dans le cas où l'enfant 
vient à mourir. Je dirai • plus : conformément aux 
principes d'une saine morale et à ceux établis par les 
juristes, l'individu qui, volontairement, avance la 
mort d'un autre seulement d*une heure, est coupable 
de meurtre. 

L'allaitement naturel rendrait également le plus 
grand service à ces pauvres femmes dont la position 
sociale exige qu'elles contribuent , pour leur paît , 
aux moyens de soutenir une famille. La discontinua- 
tion prématurée de l'allaitement est habituellement 
suivie d'une autre gestation. La naissance d'un en- 
fant chaque année, ou tous les vingt mois, diminue 
les profits du travail de l'individu en ajoutant aux 
dépenses du ménage. Les frais indispensables au 
moment de la parturition et ceux qu'entraîne l'entre- 
tien de plusieurs enfants incapables de rien gagner, 
précipitent les classes ouvrières dans les abîmes de 
l'indigence (i), tandis que souvent, faute de donner 

(1) M* Smith de Southam» homme voué au bien-être des classes in- 
dustrielleSya indiqué très au long les>uites cruelles des maladies inat- 
tendues parmi les pauvres. Un industriel fait des épargnes pour son 
loyer ou tes habits , mais presque Jamais pour les accidents qui afTec- 
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à renfanj précé4emment né les spin§ jjui Jj^i^ ^jjgl 
dus] une çi^pssesse annuelle amène la maladie çtjja 
mort de 1 un des enfants ou des deux à la fois. Avec 
fattention çt Taffection concentrées sur un ^çul en^ 
tant, les crises seraient moins fréqqentes, puis- 
aue rallaitement natui-el conserverait bien n^ieux Içur 
ganté. Les préparatifs de raccouchemént n'étant nér 
çéssaires quç tçus les quatre ans , si J'enÇant'j?réc^- 
âent vit ejricore, les épargnes auraient le temps dp 
s^acciimujer, et )es parents seraient i^pins gênés pq^ 
cet événement qui fait époque (î^ns jeur vie. Ç)'^- 
Içurs ," des grossesses ^r^quentes ne sont pas J^e^I^r 
ment une source 4^ P^ii^èçe et de pauvreté !4?^.)f^ 
Classes industrielles ; mais la promptitude ,^,yec J^^ 
cruelle §e succè^eiy: Je^ ng.issjançps inspire (Je Teffroi 
à I^ien ^es paiivres mères , qui , in|iépepdaip|:^ejat 
"^es ^QJ^lejurs 4? l'^.QCft^ite^Çnf.^re^9U)teni|: jiç^ ^ij^" 
cultes de pourvoir à la subsistance\de* leurs fututis 
^enfants. I^t certes ce ne serait pas |e plus mince avan- 
tage derdlaitenient triennal que, pendant un laps de 
quatre ans au ^wpins, et quelquefois de cinq, six ^t 
sept, ans, cpmniè t^rme n^oyen , qui s ecod|^^ en- 
tre la naissance àe chaque enfant, quelques un^ des 
premiers fussent généralement capables djeÇre utiles 
à leur mère, soit en ne quittant pas le nouveau-né, 
soit en jouant avec lui sur \e plancher Iprsliu ds au- 
raient qiij^tre, cinq ou dix ans. Les çnfeats sont çonir 
'raunément JGiers de pouvoir rendre depkreils services, 
tiui pièrtt{ettraîénrVk '4^ se Iîvï^^^ 

tli^ «images tardifs laissent souvent des enfants 
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très jeunes. Rien n'égale le majheur d'ui^e famille qui 
pèra ^es pâreûts. Peu de gens prennent sôm q,es oî*- 
pftaiûàV^t^^il àrriVe bien des fois cju étant abaridôn- 
û^é^'cïe totftle niônâei lis ^^anàndonnénf aux crimes^ 
Êès iiniotfs *pf éoôces^ôlïrlràîent non seulement aux 
pâreilt^s ik cnancè de A^ivre 'assez pdûrWbirtoii's leurs 
ématitè *ë!èVé^'; ibàïs daris lés cï^ oiï ïè pêrë et% 
m^F& môùrraîenf à îâ^e' de 35^ à ' 4o Viiis , fl y aurait 
presque toujours au moins un fils ou une fille assez 
âgée pour veiller à la santé des plus jeunes. 

Dans la bourgeoisie et dans la classe opulente, les 
avantages de l'allaitement naturel seront également 
manifestes. Le mariage des deux sexes, fût-il con- 
tracté même à dix-huit ou vingt ans, ne produirait, 
terme moyen, que quatre enfants au plus. Rarement 
serait-on exposé aux inconvénients d'avoir à entre- 
tenir une grande famille; il y aurait toujours un 
intervalle de quatre ans entre chaque enfant, ce 
qui n'est pas chose indifférente pour leur intro- 
duction dans le monde; et c'est là un cas extrême, car 
la moyenne de cet intervalle ne serait que d'environ 
sept ans, à cause des décès avant la seconde ou troi- 
sième année et le rapide décroisselnent de la fécon- 
dité à la fin de la période reproductive. 

Dans notre siècle , le grand obstacle aux unions 
conjugales, dans tous les rangs de la société, même 
dans la classe ouvrière, c'est la crainte des naissances 
annuelles, et celle d'avoir à nourrir et placer dans le 
monde douze, quinze ou vingt enfants. C'est aussi le 
peu d'espoir qu'entrevoient les garçons , en général , 
d'être en état de se marier jeunes ou à n'importe quel 
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âge , qui est la source féconde de la séduction , de la 
bâtardise, de rinfandcide et de la prostitution, dont 
les conséquences inévitables sont l'ivrognerie, le vol , 
1 assassinat avec le cortège de la plupart des vices et 
des misères répandus sur la surface du globe, et 
dont nous nous voyons journellement entourés. Je 
m'étendrai plus au long sur ce sujet dans une autre 
lettre. 
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LETTRE IX. 



Paris > 25 mars 1842. 

Mon cher confrère, 

La règle que prescrivent les moralistes pour pra- 
tiquer la vertu , c'est d'employer avec persévérance 
tous les moyens propres à augmenter la somme du 
bonheur de la race humaine , si toutefois ces moyens 
ne sont point contraires aux intentions manifestes 
de la divinité. Nous n'en sommes pas moins tenus de 
faire de notre ligne de conduite un devoir à remplir, 
attendu que nous en avons acquis la connaissance 
par le développement de la raison. «Dans un animal 
aussi pénétrant que l'homme, dit M. Hume (i), on 
peut avec justice considérer comme naturel tout ce 

(1) Inquiry eoneeming the principle$ of moraU. Appendix 3. 

i3 
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qui provient de lexercice de ses facultés intellec- 
tuelles. « Nous pouvons ajouter que ces facultés nous 
ayant été données par Dieu pour nous servir de 
guide, les conclusions auxquelles nous conduisent 
leur culture et leur mise en pratique peuvent très 
bien être regardées corame une révélation que le 
Créateur nous a faite. 

Dans un Etat, chaque individu doit aux principes 
moraux que le public reconnaît le même respect 
qu'il a pour les lois civiles, et cela aussi bien par 
ses discours que par ses actiQUs. Il doit plus : les lois 
humaines ne sont que trop souvent basées sur l'in- 
justice; celles fondées sur la saine morale sont les 
lois de notre père commun; comme telles, leur 
observation devient absolument nécessaire. L'in- 
fluence des riches sur les pauvres ressemble à celle 
des parents sur leurs enfants. Les bons ou les mau- 
vais résultats s'obtiennent selon que les exemples 
donnés sont bons ou pernicieux.* Ainsi, dans l'ad- 
i©inis/:f:^tion de,s lois, commç ^dJX$ ^ répr^tbation 
4W^ co^cjuite ii^morale par J'9p^qiop pu^jjiqiie, f}\ 
y ^ JipU d'nsçr 4'indujgence, ce do^t êtr^ a^iy'^mêm 
eijy^rs }es pauvres ou in^i^striel? que ji'pn peuf: s^p- 
pp^er avoir fail|i par jggaorai?çe. IV^alhejjrçusçipent 
ppuv Ja perfection morale, }} n'ari^ive qye jtfpp fr^- 
qi^ejfïipGiçnt le contrairç. 

^{}\ membre dp la société, qi}]l soit guidé par les 
pr ^^ç.ipe^ d^ la révélafioij écritç ou p^ c^ux de la 
révélation Rfiturellç, ou même par ]a ^ii?iple copsi- 
dérMion 4 Jïti)ftjç pprj?PWP)le, pe ppur^p piçr qw'U 
existe certaines règles abstraites qui doivent nous di- 
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riger dans] nos rapports avec nos semblables. Les 
diètes s accordent* à dire qu'il doit y avoir des 
principes d'honnêteté commune. On ne peut pas 
nier également la nécessité du sentiment naturel 
dé bi^veîllance. Au reste, nous ne saurions offrir 
à la vertu trop d'attraits qui soient simples et aisé- 
ment appréciés ; car il est probablement réservé au 
petit nôtnbre d'hommes d'éducation et pensants de 
comprendre pleinement Tidentité des intérêts gêné- 
hërdux et individuels , ainsi que de concevoir que 
même les devoirs personnels, comme on lies nomme 
quelquefois, sont aussi des devoirs relatifs, pûis- 
^u'aucun homme ne peut faire tort à sa santé , m à sa 
fortune, ni négliger la culture des facultés de son 
esprit, sans se rendre moins capable ae remplir ses 
devoirs relatifs à sa famille, à son pays, au genre hu- 
main, sans être coupable envers Dieu et les homméç; 
tandis que, d'un autre côté , nul ne peut négliger die 
travailler de toutes ses forcés aux progrès delà viertii 
sans négliger ses propres intérêts , puisque chacun est 
sujet à souffrir non seulement des fautes de ceux qui 
Tentourent, mais encore de celles des habitants dès 
autres contrées , dont aucuns ne sont si éÏQÎgués qu^fls 
ne puissent , par des agressions belliqueuses , par 
d'injustes restrictions commerciales ou autres causes, 
porter atteinte au bien-être de sa patrie, et ultèrieu- 
renient à lui-même. Pendant que la peste exerce ses 
ravages, personne n'a la vie sauve ; et quand le vice, 
qui est la peste morale, marche la tête levée ^quelle 
sécurité y a-t-il pour le bonheur de rhomme? ' 
C'est un principe généralement admis, que tout 
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ce qui est bien doit être iucuiqué.à Peniaiit, et pra- 
tiqué par lui dès 1 âge le plus teudre, s'il est possible , 
uon seulement parce que cet âge est celui où rhomnie 
est le plus porté à l'imitation, mais parce que les 
impressions de lenfance sont les plus durables. En ap- 
pliquant donc le principe de M. Hume, notre raison 
nous dit qu il est parfaitement conforme à la nature que 
l'éducation que nous devons donner commence aus- 
sitôt que Tesprit est capable de la recevoir. Long- 
temps avant que les enfants puissent comprendre 
l'instruction théorique, on peut former leur jugement 
par une éducation morale et religieuse à la portée de 
leur faible intelligence, et en mettant à profit, chaque 
jour, toutes les petites circonstances de leur vie et 
de leurs divertissements qui font naître des réflexions 
ou des explications, pour qu'ils acquièrent peu à peu 
derexpérieiîce. Cesprincipes trouveront toujours par 
la suite une application facile aux intérêts plus sérieux 
de Tâge mûr. Il est rare qu'un enfant oublie une dé- 
cision que son propre jugement a été obligé de former. 
Si donc le devoir des parents est de lui fournir des 
vêtements et de la nourriture, ils n'en sont pas moins 
obligés de lui donner une instruction convenable. 

En supposant que par la lumière de la simple raison 
nous puissions procurer à chaque individu, aux na- 
tions, à l'humanité entière , toute la félicité possible, 
il ne serait pas nécessaire d'aviser à d'autres règles de 
conduite; mais comme les seuls préceptes de la mo- 
rale ne sauraient avoir d'aussi heureux effets que la 
croyance religieuse , il nous faut encore adopter le 
principe de M. Hume , que nous devons considérer 
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comme parfaitement naturelle lapplication des doc- 
trines de la religion à Fédiication de nos enfants; at- 
tendu qu'il est démontré par Fexpérieace que cette 
instruction leur inspirera des sentiments plus subli- 
mes, rt les fera jouir d'un bonheur qu'autrement il 
leur serait impossible d obtenir. L'bomme est assez 
enclin au mal. Tous nos efforts doivent avoir pour 
but de le maintenir dans le sentier de la verlu. 

Ce uest pas mon intention, dans ces Lettres, de 
discuter les motifs de la préférence que mérite la re- 
ligion chrétienne sur toutes les autres. En dehors de 
la raison de son utilité, les autres points sont du do- 
maine de la théologie. Nous devons nous bornei* à exa- 
miner ses influences salutaires sur le bien-être du 
genre humain, et, en la comparant avec les autres 
cultes, considérer combien elle est plus propre , non 
seulement à nous indiquer la voie d une saine ma- 
nière d'agir, mais encore à nous y conduire^ 

Certes, on ne saurait soutenir un seul moment 
que la morahté dune contrée pût, en général, être 
tout aussi régulière , lorsque la majorité des habitants 
est sous l'impression de l'athéisme ou du doute d'une 
Providence qui veille sur toute la création , et con- 
séquemment sous l'impression vague qui n'admet 
point la vérité d'une vie au-delà du tombeau , que 
lorsque la majorité d'une nation croit que les pensées, 
les paroles, les actions, en général, sont connues d'un 
Etie partout présent, dun Etre dont la toute-puis- 
sance a tiré du néant les cieux, la terre et tout ce 
qu'ils contiennent, et que pas un cheveu ne se déta- 
che de notre tète sans qu'il ne le sachej de plus, quç 
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hàbi seroHs i ctân§ ce mônde-cl k dans l'autre, réiîom- 
pfeiisës bu punis , selon que nous aurons meûé uùe 
vîè crMitiélle bu vertueuse. On nous cite les aorné 
de cërtàîiis pei^bhnages qui oui été bons tnorâlîstès 
kkhi rëligibiî ; cela fae prouve rien. Ces mêmes hom- 
idè^ tf eussent-ils pas ëté de meilleurs et de plus heù- 
îtiUx fiifelHbres de la ^bfciété, en consolidant leur nîb- 
raie par le lien sacré et les espérances sublimes de là 
réAi^iàti^lÀ totalité du genre humain tia pas reçu en 
partagé la iliëitie vigueur de caractère , et neaucoiip 
dé ces ifadividiis , soi disant esjDrlis-forts , qui cepeii- 
daht ont des mœurs à peu près Irréprochables , Se 
conduisent de là sorte parce que le rang qu'ils occtt- 
pént n'a jamais peirmls que leiirs |)Hîicipes mbraui 
fùsfeéfat biis à Tépreuve , tandis que d'âtttres se coû- 
^orfaneiit aûk idées domiriaiités du piiblîc, bien qu'iïâ 
ri'àieiit ^oitit de religion eux-mêmes. Jai souvent 
pensé que ceux qui s'imaginent que là morale indé- 
J)endàtile de la religion suffit pour rëgle.r là conduite 
^iérléràle , resseihblent à nû campagnard qui , voyant 
psir un ieinps calme liil vaisseau inimobile dans le 
{)bit , ^etenû par un simple cordage, serait assez 
stujJide pour prétendre que , si le vent commen- 
çait à souffler, et la tempête à se déchaineî-, là sû- 
reté du bàtimeiil: ne Serait pas niléux garaiitie par 
Tàdjonction dé la force dii idâblé. Comtne il éét 
iiiiportant qufe la morale ait un solide point d'àppùi 
èi qù elle sott intlnieînent liée avec là croyance reli- 
^elise, c'est une funeste erreur dé su|)poser de l'es- 
prit et de rhabileté à ceîix ijtii tentent d'amiisêr le 
peiJplë [iar leiirs ridiciilês màidmes dii déiscUe et de 
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tafdéisme. La prétendue subtilité de résprît n'est au 
contraire qu une preuve d un {jrana manque dé boii 
sens, et c'est être bien maladroit que d'attaquer la 
religion , parce que beaucoup de ses adhérents ont 
donné des exemples d apostasie, voici la quekion qui 
s*élève entre la simple morale et celle soutenue et 
sanctionnée par les sentiments religieux : Au moyen 
de laquelle des deux pourrons-nous atteindre le plus 
' grand tien? Je n'ai pas besoin de vous dire que , 
même dans notre profession, lorsque la cure des ma- 
ladies est difficile , avec un seul médicament nous 
nous servons dun auxiliaire pour la rendre plus 
certaiiie. 01 nous avioiis à juger de la puissance dé 
lui^e et de l'autre, je veux dire de la morale abstraite 
et de la morale émanée de la conviction des vérités 
de la religion chrétienne , simplement comme nous 
jtijiferîons d une question de mathématiques psychi- 

3ues, le pouvoir de ce dernier ne serait pas moih- 
ré que celui de 100 à l'unité. Pourquoi donc 
rejeter ce nouveau Jnoyen d'assurer le bien général J 
Ce que nous devons faire , c'est d'élever un enfant 
dans les principes qu'il doit suivre. En faisant cet 
appel , je ne m'adresse pas aux législateurs , mais aux 
tiations elles-mêmes , dont le bien-être, dans ce point 
essentiel et bien d'autres, dépend de leur propre 
conduite. Ceux-là mêmes qui onî le malheur de ne 
pas croire aux Saintes-Ecritures ont ( comme nous 
avons dit en parlant de là vertu, considérée abstrac-» 
livement") beaucoup à gagner à là foi qu'y ajoutent 
ceiix qui les entourent; car ils ont de la part de leurs 
uomesi;iqùes une plus grande chance d'tbnnêtetè, 
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de la part de leurs enfants une obéissance plus 
prompte; ils trouveront, enfin, chez leurs voisins 
plus de chances de probité dans leurs rapports avec 
eux. 

Quoiqu'il se soit parfois rencontré des fous qui se 
soient dit : « Il n y a point de Dieu ! » nous sommes en 
droit de traiter de pareilles opinions comme nous 
traiterions toute autre aberration ou faiblesse de l'es- 
prit. Il se peut, dans une société mal constituée, qu'il 
y ait des exceptions dans la physiologie mentale aussi 
bien que dans la corporelle, et lorsqu'il s'en présente, 
nous devons les considérer comme des maladies, et 
tâcher de les guérir. La croyance en un Être suprême 
est la règle , et les aberrations sont les exceptions. 

Heureusement pour la société moderne, l'incrédu- 
lité déclarée commence à être regardée comme un 
manque de bonne éducation ou une sorte d'outrage 
fait aux mœurs publiques; et en vérité, celui qui dé- 
verse le ridicule sur la religion n'est qu'un voleur qui, 
par l'insinuation du venin de ses paroles perfides dans 
le cœur de l'homme ignorant, le prive de la source 
de ses jouissances spirituelles; et pourquoi? uoiqûe- 
ment pour satisfaire sa vanité. Le mal qu'il fait, sem- 
blable à Tinfection que répandent certaines maladies, 
peut étendre ses ravages parmi beaucoup d'individus. 
L'être irréligieux devrait exciter la compassion tout 
aussi bien que l'aveugle et le sourd-muet, le premier 
étant incapable de goûter les plaisirs de la vue, et 
l'autre ceux de l'ouïe, dont les formes sont si variées. 
De même, et bien plus encore, est à plaindre l'athée 
sans religion, puisque les jouissances que procurent 
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les sentiments vraiment religieux sont les plus par- 
faites jouissances que Ion puisse éprouver. Les parents 
ne peuvent pas toujours être avec leurs enfants, et 
quand ceux-ci ne sont pas sous leur surveillance, mais 
qu'ils croient être sous les yeux d'un Dieu qui voit 
tout, c'est là un {]rand et puissant moyen pour régler 
leur conduite. 

Nous donnons ces notions en partie pour démon- 
^vtrer la nécessité de faire de la religion le fondement 
•Je l'éducation, même par des motifs d'utilité mon- 
d\iine, et en partie pour recommander lancien usage 
des fiançailles, dont déjà nous avons parlé. La reli- 
gion, la raison, la morale, tout prouve l'efficacité 
âe ces conventions sacrées. 

S'il n y avait point d'autres raisons en faveur des 
fiançailles faites de bonne heure , ne fût-ce que pour 
de simples motifs de morale, ce serait suffisant pour 
faire dire que sans la pratique de ces conventions un 
retard d'un ou de deuxans conduira lafiUedequatorze 
ou seize ans à la nubilité, et conséquemment au dan- 
ger de devenir la femme de quelque veuf ou vieux 
garçon dont la position dans la société pourrait en- 
gager la jeune personne, ses parents ou ses amis à ne 
pas faire attention à la disproportion d'âge. Janvier 
et Juin , dit le poète , vont mal ensemble. 11 peut 
arriver que l'homme de cinquante ans gagne et 
conserve l'affection de la fille de dix-huit ans ; mais 
l'épreuve est périlleuse. D'ailleurs un vieux mari peut 
mourir peu de temps après , et alors sur qui tom- 
bera la charge de protéger les enfants? Peut-être 
sur des proches ou sur des amis qui eux-mêmes ont 
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i refaiplii' leâ devoirs de pères de famille^ iknéil c^iïé 
la féitittië , à moine que Tappât de sa fortuné ne §é- 
diiise queltiu un , est condamnée h passer lé rè^té dé 
ses jburs Bans lé veuvage , ce qui est paf* rapport £ 
élle-mèitiè une injustice. Les mariages précoces sobt 
pour les deux sexes un grand moyen de pratiquer la 
vertu , surtout quand il y a à peu près égalité d'âjge. 
Ce m'ek pas là une nouvelle doctriue. Nous liions 
dans le Talmiid i « Quel est celui qui prostitue sa 
» fille? C'est celui qui la garde trojp lông-teiiipià dti 
» qui la marie à tin vieillard. » Chez les Jfuifs , les 
hommes qui ne se mariaient pas avant Vingt ans 
étaient regardés comme complices de toutes les ÎN 
régularités dans la conduite des jeunes filles. Biëfî 
plus, un homme qui ne se mariait qii'âprès l'âge de 
vingt ans passait pour homicide. Les mariages tardlfé, 
èommë je Vki déjà déclaré, exposent lun et raiitrê 
éfeké à rirh moralité et à des liaisons incoiivehantè^. 
Là fidélité cottjùgâlè est toujours plUs grande sëliifi 
qiife les mariages sbut plus nombreux, moîné diffl- 
tiles à contracter, et selon le [)ltis ou moins d'idèii* 
tité dans l'âge des époux. Mais quand c'est rintérètëi 
l'ôi^Ueil, et bonrinclifaation, (jui unissent les iiidivlclbi 
dôùt les âgfès sbbt disproportionnés et les positibiii 
tiifférentes dans le monde , le défaut d'harmonie de 
tarde pas à se montrer. Bientôt la galabterlë brisé lès 
liens légiiibiës , au mépris de la réprobation dés riio • 
i-àlistfes, qui se récrient sur de semblables effets déskà^ 
treui, tkndis qu'Us sanctionnent, souvent niéthc 
rebbmmàudent lés causée du mal. Lé mariage târdir 
fcbndliit lés hommes particulièrement àiix dëâordrës, 
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et ces naDituaes, contractées, ne cessent pasapuy.eat 
après ik formation du nœud sacré, qi;^oique Findivi- 
du ait pour épouse la plus digne et la plus aimable des 
Fermes. Nous ne Saurions trop flétHrf opinion assez 
généralem/ent reçue, que le vaurien corrigé devient tè 
meilleur des maris; eïle se trouve complètement dé- 
mentie par les faits, et par les principes de la religion 
et des bonnes moeurs. Les écrivains sur la Statistique 
nous font voir que partout où le plus grand nombre 
des nommes se marient tard , là se trouvent aussi le 
plus de prostituées ; là encore les principes morau^ 
sont le plus putraèés. Quant à Tdaultère, il est protfvé 
qu'il y a habituellement une différence considérable 
entre les âges des couples mariés , et Finduction qui 
résulte de ce dernier fait est corroborée p^r îet^t 
des sentiments conjugaux dans les rangs inférieurs de 
la population irlandaise , où le mariage précoce des 
deux sexes est habituel ; la même conséquence çSt 
confirmée par les faits que Tacite a observés che:$les 
Oermains, il y a près de 2000 ans. lia nature hu- 
maine dans sa pureté e^ toujours la même. J'ai lu 
dernièrement une opinion très juste à ce sujet, ie?^- 
primée dans une enquête par M. Wakely, membre de 
la Chambre descommunes, homme ,d un grand à^egvé 
d'observation, qui ajoute une nouvelle force au fait eti 
question ; savoir, que plus lamour des époux ,datera 
de leuir jeune âge, plus îeUr affection mutuelle Sera 
torte et ne finira qu'avec la vie. 

Les fiançailles, chez les Juifs, avaient lieu avec une 
grande solennité ; il en était de même pour la cessa- 
tion dërallaltement, témoin inistoire d'Âbrahain et 
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d'Isaac dans le livre de la Genèse. Dans notre patrie, 
avant la fin de la vingt-sixième année du règne de 
George II, les fiançailles étaient considérées aussi jus- 
qu'à un certain point comme importantes. En effet, 
presque toutes les nations ont admis un intervalle 
entre le consentement des deux sexes et leur union 
définitive. La loi , dans plusieurs pays, autorisait les 
contrats, pour lesfiUesà sept ans, et pour les garçons 
à quatorze , attendu que la fille pouvait se marier à 
douze ans, et le jeune homme à vingt et un , toutefois 
avec le consentement des parents et des tuteui's. A 
vingt et un ans , l'opposition des parents et des tu- 
teurs était levée. Le pouvoir des pères et des mères 
sur leurs enfants, quant au mariage, date effecti- 
vement de très loin. Dans F Ancien Testament, le père 
d'une femme non mariée, qui demeurait sous le 
même toit , lui défendit d'accomplir aucun vœu 
qu'elle aurait formé sans son consentement ou à son 
insu {^ISomhres^ ch. XXX, v. 4-5). 

Sans entrer dans les détails des coutumes des na- 
tioiîs anciennes et modernes pour ce qui a rapport à 
la période des contractants infuthro ou du mariage, 
il suffira d'indiquer ici les règles qu'il conviendrait 
d^établir à cet égard , et que notre raison elle-même 
peut déduire de la physiologie. 

D'abord, il est une opinion assez répandue, que 
l'âge de l'homme doit dépasser de quelques années 
celui de la femme. Cette opinion mal fondée croulera 
devant le principe de l'égalité générale des sexes, 
soit à la naissance, soit à la puberté, soit à *2i ans. 
Le peu d'inégalité qui existe entre les deux sexes 



Digitized by 



Google 



— io5 — 

quand les pères et les mères ne sont pas tout- à-fait 
du même âge, disparaît toujours à Tépoque de la 
puberté et de l'âge mûr. La différence de mortalité 
des deux sexes, que présentent les tables sur la vie , 
doit être attribuée aux circonstances particulières où 
ils se trouvent placés , et non au principe prépondé- 
rant qui assigne à la femme , dans une partie de sa 
vie, une plus grande longévité qu'à l'homme. Si au 
moment du mariageles époux sont aussi âgés l'un que 
l'autre, comme il est expliqué dans la physiologie de 
notre race, les naissances et les décès des sexes à tout 
âge doivent être considérés comme étant les mêmes. 

En second lieu, dans notre climat, les fiançailles 
peuvent se faire de sept à quatorze ans, la cohabita- 
tion dans cet intervalle étant sévèrement défendue 
dans n'importe quelles circonstances. 

Troisièmement, les deux sexes doivent de rigueur 
être fiancés de quatorze à vingt et un ans. Dans l'une 
des années de cette période septennale , le mariage 
pourra être contracté avec le consentement desparents 
et des tuteurs, ou en vertu du pouvoir discrétionnaire 
d'unmagistrat,après la citation et l'audition desparties. 

Quatrièmement, lun et l'autre sexes devraient, à 
l'âge de vingt et un ans , être autorisés à contracter 
mariage sans le consentement des parents, des tuteurs 
ou des magistrats; car sans cette autorisation (suppo- 
sant toujours que l'allaitement se fasse selon le vœu 
delanature) le déclin de la population serait infailli- 
ble , comme Paley l'a observé, ce qui serait la plus 
grande calamité qui puisse frapper un Étal, 

Quant aux cas individuels où les motifs de religion 
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ou de morale, une infirmité ou d^autres causes lé- 
gales donneraient lieu à lempêchement du niariage, 
le magistrat devra les juger, et après un ràûr éxamdii, 
condamner à Tamende, uxorium des Romains, et là 
privationde certains droits civils, la personne quiaurk 
allégué de mauvais prétextes pour rester célibataire. 

De nos jours nous songeons si peu aux fiançailles 
avant la puberté, que sans doute il se passera encore 
bien des années avant d'en voir Pusage généralement 
admis. On ne saurait douter qu'elles tie soient né- 
cessaires à cet âge précoce, en voyant les i*apports 
sur lés délits de la jeunesse dans notre pays. Nous 
avons plus d'un e'xemple de garçons dé dix et de 
douze ans qui ont positivement vécu en concubinage 
avec des filles également jeunes. Ceux qui s'élèvent 
contre lusage de fiancer avant la puberté, ne sV 
opposeront probablement pas après cette période. 
Quand de pareils engagements^ se fortoeît entre 
des jeunes gens de seize à dix-fauit ans, ils ne sont 
p?is, comme nous le voyons, accompagnés d'îhfid^ 
lîté, excepté dans les cas dune éducation vicieuse, 
du de la négligence de la part des parents ou des 
tuteurs , et surtout lorsque le moment de Ihmion dé^ 
flnitive n'est pas différé trop long-temps. S'il est 
jamais urgent de retarder le mariage au-delà de iâ 
puberté, te ne serait que dans les cas où Pon suppo- 
serait la difficulté de pourvoir à la subsistance. 

Supposons donc que les fiançailles aient lieu à l'âge 
de puberté, et le mariage de quatorze à vingt et ttn 
ans. Je me suis déjà efforcé de prouver qu'après ce 
dernier âge l'union conjugale ne devrait jamais subir 
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de retard dans les endroits où 1 allaiten^ent se fait 
selon la loi normale; et supposons encore qu^ les • 
jSançailles aient été précédées d'une éducation mo- 
rale et religieuse, accompagnes de bons exemples et 
de lois sévères pour puûir les atteintes portées aux 
mœurs; vous verriez alors, en ce qui concerne la 
mor£^lté , cfu un pareil état de la société serait assez 
semblable à celui où tous les mariages se teraient âî 
1 âge de puberté. 

*De légalité des sexes qui viendraient au monde, si 
les pères et mères étaient mariés à égalité d'âge, il 
résulterait que les fiançailles auraient lieu à des^és 
semblables, et que Turiion conjugale n'aurait pas 
besoin d'être différée d'un , deux^ trois ou quatre 
ans avec un terme moyen de dix-huit années et dix 
mois ou deux ans après le terme moven de la nubilît(^, 
au lieu du délai monstrueux et outrageant à la nature 
de douze et quatorze ou seize ans après ïa puberté , 
comme l'aurait voulu M. Malthus. Ai -je besoin 
de demander laquelle des deux théories, celle de 
M. Malthus ou de la mienne, est la meilleure? Quand 
même je ne réclamerais pas en faveur de la mienne, 
le principe que j'établis que l'allaitement est une 
loi divine bien positive , a été et peut encore 
être démontré par l'observation. Pour ce qui con- 
cerne les fiançaflles, j'espère avoir également prouvé 
quelles sont une loi de Dieu, dont la connaissance 
nous est acquise par l'exercice de nos facultés intel- 
lectuelles et par la lecture fréquente de ce grand 
cocie pratique, le livre de la nature. Le remède de 
M. Malthus aux maux de la sociétë est fait pour con- 
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duire inévitablement à de déplorables conséquences; 
tandis qu'au contraire lobéissance à la loi que j'ai 
développée a une tendance naturelle à faciliter l'état 
des bonnes mœurs que jusqu'à présent on a toujoui^s 
vainement attendu. L'allaitement fait en conformité 
des lois de la Providence , a la propriété immense de 
garantir la santé des mères , des enfants et de la so- 
ciété en général , en éloignant les causes de bien des 
maladies du corps et de bien des aberrations menta- 
les qui finissent par devenir héréditaires, et empoi- 
sonnent les sources de la santé et du bonheur. 

M. Malthus a fait ses efforts pour remédier à la 
dissonance produite par la violation d'une loi de la 
nature , en appelant à son secouis la violation d une 
autre loi naturelle. Un semblable expédient pouvait 
tout au plus produire une fausse harmonie. Je de- 
mande que la loi dont la transgression a d'abord causé 
de la dissonance soit exécutée ; lorsque l'exécution de 
la seconde régnera , l'harmonie ordonnée parle Créa- 
teur sera établie. 

En cela je n'ai pas l'intention de condamner M. Mal- 
thus ; car il ïi'était ni médecin ni physiologiste, et cer- 
tainement i on ne devait pas attendre de lui, seule- 
ment ecclésiastique, qu'il fût capable de rectifier ce 
point de la physiologie humaine, qui, depuis la res- 
tauration des sciences, n était pas même connu des 
hommes voués à l'art médical ou versés dans la bio- 
logie humaine. Cependant on a le droit de s'étonner 
(lue M. Malthus n ait pas aperçu Tinfluence de l'allai- 
tement sur la succession des naissances pendant les 
trente-six ou trente-huit ans qu'il s'est occupé de son 
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essai, d'autant plus qu'il y est fait souvent allu- 
sion dans louvrage de Siissmilch , ce livre qu'il pa- 
raît avoir consulté plus que les traités d'autres écri- 
vains sur la populalion. Il est encore surprenant 
que M. Malthus n'ait point remarqué cette même in- 
fluence dont l'Ancien Testament parle en termes 
fort significatifs. M. Malthus vit que le nombre exces- 
sif des naissances avait placé la société dans un état 
de maladie, et, confondant l'accroissement y^o^yj'/^/e 
avec l'accroissement naturel de l'homme , il n'a pu 
découvrir de remède plus efficace que de retarder 
l'accomplissement des mariages. En sa qualité de pas- 
teur, néanmoins, il aurait dû être plus circonspect, en 
décidant que Dieu, aussi bon que puissant, avait tout 
disposé de manière à rendre la déviation de ses lois 
naturelles à l'existence purement physique, parce 
que cette déviation ouvrait le passage au torrent de 
calamités innombrables, et aurait détruit les éléments 
de la charité et fermé toutes les sources des innocentes 
joies de la vie domestique , jusqu'à l'âge où le cœur, 
déjà endurci par l'habitude du vice , n'est guère ca- 
pable de donner ni de recevoir le vrai bonheur. 
C'est un témoignage, cependant, que nous devons à 
sa mémoire, de dire qu'aucun homme n'avait plus de 
candeur que lui, quand il dit que si l'on pouvait 
lui indiquer dans son ouvrage l'endroit où il-se trom- 
pait, il rétracterait tout ce qu'il avait écrit (i). Si 

(1) Itien ne saurait surpasser Penthousiasme et les éloges auxquels 
donna lieu la publication du livre de M. Malthus sur la popu- 
lation ; ses idées étaient considérées comme la base de toutes les véri- 
tés que Ton pouvait trouver dans Téconomie politique ; ses proposi- 

• 4 
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M. Malthiis 8 était seulement aperçu que la contra- 
vention à la loi pliysiologiqueconcernaotl allaitement 
était cause que le mariafje conforme aux lois de la 
Providence produisait un nombre désordonné de 
naissances, il aurait sans doute invoqué lobscrvation 
^e la première loi, ou Tallaitcment triennal, au lieu 
de recommander la transgression de la seconde , ou 
le délai matrimonial. Alors , en effet, au lieu des doutes 
dont sont parsemées les dernières éditions de son 
ouvrage , il aurait suivi notre système plus rationnel ; 
il laurait poussé jusqu'à ses dernières conséquences, 
sons Tempire d'une pieuse admiration de Tharmonie 
des lois divines, et^oûtant, par avance, la félicité que 
la bonté de Dieu accorderait au genre humain s'il 
connaissait le moyen de les observer toutes. La tbéo* 
rie de M. Malthus, comme toujtcs celles qui sont les 
produits de l'esprit humain, étant en contradiction 
avec les lois divines, cause aujourd'hui, selon quelle 
a été mise en ^iratique, et causera par la suite des 
maux incalculables, soit moraux , soits politiques; car 

lions et conclusions étaient reconnues comme la fondation de tout le 
bien-êlre de Tespéce humaine. On avait préconisé son essai comme un 
monument littéraire qui subsisterait mille ans , et même Jusqu^à la (In 
du monde (opinion malheureusement partagée, au moment de l'admi- 
ration générale, par Tauteur lui-même). On prétendit que tout présen- 
tait une parfaite harmonie ; que ses parties se trouvaient en complet 
accord, sans contradiction, et sans aucune objection possible. Le chan- 
gement d^opinion survint comme par enchantement, d^autant plus que 
M. Pitt avait , l'année précédente (1797), proposé un bill à la chambre 
des députés à Pefl'et de récompenser les parents des nombreuses fa- 
milles. — Voyez h ce sujet la Revue d Edimbourg ^ patsim, et deux 
lettres adressées « To the righihonou able Robert Peel, M. P. for Ose- 
ord» , écrites, selon Topinion générale, par le docteur Copplestone , 
dor» ehef du eoUése 4'Oriei dans cette anitersité. 
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aticuHe loi hiimaine ne peut avec imptmité interdire 
ce que la loi divine, soit naturelle, soit |iKisitive, dans 
les saintes Écritures, a ordonné, ni prescrire ce que 
cette loi défend. Je mrts en avant la vérité physiolo- 
gique, et je demande Tobéissance de ce principe 
comme étant un de nos plus grands devoir$ dans la 
continuation de notre espèce, et le moyen de procu» 
ver le bien-être à rhomnie. 

Le petit retard du mariage apnès la puberté qui 
alors même pourra être exigé ne sera cerininemeut 
pas un exercice impossible ni même dit'licilc de cet 
empire de Icsprit sur lc3 inclinations moins nobles 9 
et c'est cet empire qui constitue la grande distinction 
entre Thomme et la brute. Et cette faible latitude . 
dans le choix des années comprises dans la période 
du mariage pendant laquelle les contractants sont 
encore dans la première fleur de la jeunesse, ne peut 
pas non plus élre appelée une déviation aux lois de 
la nature, mais doit être considérée comme la mise 
en pratique de cet arrangement, à la fois moral et 
physique, par lequel un être composé d'un corps et 
d'une âme doit se gouverner. C'est 1 ame et non pas 
le corps qui reçoit le ve/o. L âge de la puberté est 
fixé; il vient sans la volonté de l'individu. La période 
de l'allaitement est également fixée ; celle du mariage 
de quatorze à vingt et un ans est discrétionnaire, 
selon les moyens de subsistance et le terme moyen 
de la vie. Mais une sage et bieiifaisante Providence 
n'a pas, comme l'école régnante d'économie poli- 
tique nous enseigne de le croire, si mal coordonné 
les lois physiques que de demander à l'àme le -sacri- 
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ficc d un aussi grand nombre des plus belles années 
de notre vie. Au contraire, elle a tellement ba- 
lancé ces lois, qu'il ne sera jamais nécessaire de 
franchir la limite de cette période pendant la- 
quelle le cœur conserve toute la fraîcheur du senti- 
ment. Croître et multiplier, est sans doute la loi de 
la nature, mais ce devoir doit s accomplir d'après les 
préceptes positifs qui nous ont été donnés par la sa- 
{>'esse infinie qui nous parle dans rÉcriture sainte ou 
par des commandements non moins précis , que 
nous pouvons déduire par notre jugement ; réglant le 
(Cadran d'après le cours du soleil, et non le cours 
du soleil d'après le cadran. 
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LETTRE X. 



Paris, 31 mars 1842. 



Mon cher confrère, 

J ai déjà démontré que labréviation de la durée 
de rallaitenient était la principale cause de toutes 
les autres déviations de ce que nous pouvons appeler 
le cours providentiel de la société^ et que ceséloigne- 
ments des lois de Dieu sont le vrai fondement de ce 
vice et de cette misère qu'il est si fort à désirer de 
voir disparaître , et non , comme on la si faussement 
et si méchamment imaginé, l'inévitable progrès des 
populations passant à l'état de civilisation produisant 
quantité de crimes auxquels il faut nécessairement 
s'attendre. Cest ici, en effet, que Ton peut dire que 
repose toute la base de mou argument. La Provi- 
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clence a placé l'homme dans un monde où une résis- 
tance conslanic à la paresse et un règlement conti- 
nuel, parla raison de chacune de ses impulsions, sont 
nécessaires à son bonheur sans ses capiicités indivi- 
duelles et sociales. C'est elle qui lui a indiqué les 
moyens par lesquels cette résistance et ce rqjicment 
peuvent s'clfectuer; c'est elle qui a fait consister la 
félicité du deyré de sa soumission à ces lois; c'est elle 
encorequia rendu Icbicn-êtrc de la société non moins 
dépendant du plus ou ilioîiisd cxaciitudeavec laquelle 
la masse des hommes poursuit le même cours. Si 
donc la société doit faire des progrès, ce ne sera que 
par le moyen delobéissance aux lois divines. L'état 
providentiel de la sociélé s'oppose directement à ce- 
lui de la perversité humaine, et provient entièrement 
du degré de la diminution de celte perversité, et en 
rétiiblissant Thonmie dans sa constitution et sa di- 
gnité originelles. Ce que nous trouvons avantageux 
est tout à la fois en harmonie avec la morale et la 
religion. 

Plus les peuples sont portés à respecter et à ap- 
précier les convenances ainsi que les agréments de la 
vie, plusse fait sentir la nécessité d allaiter d'après 
l'ordre établi de manière à réduire cet .ajourne- 
ment de l'époque du mariage, comme le demandait 
M. Maltbus, produisant celte grande cause des cala- 
mités sans nombre qui attaquent la sociélé, rineoûti- 
i^QCC publique. 

En justifiant les lois delà biologie ^ nous justifions 
les lois divines révélées , et nous rendons service a U 
vme i*eUgioa; car, €« qu'a pensé ub pieux écnvaki^. 
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en parlatit du christianisme, est parfaîtemetit appli- 
cable à notre système physiologique : « Oelni, ditPa- 
» ley, qui, par un examen soigneux etde bonne foi du 
» code de la nature, 'retranche du système un seul 
n article qui soit en contradiction avec Tintelligence, 
» lexpérience et la raison humaine, fait bien plus 
» pour recommander la foi , et avec la foi Tinfluence 
» du christianisme sur lesprit et sur la conscience 
n des investigateurs sérieux, et par eux, à l'adhésion 
n universelle et à Tautorité , que ne pourraient faire 
n mille disputeurs sur la foi et sur les règlements 
» établis par les hommes. » 

Le commaiidement à nos premiers parents de 
croître , de multiplier et de peupler la terre , a été, 
sans doute, souvent mal compris par beaucoup de 
théologiens et de législateurs, qui ont perdu de vue 
ce point essentiel, que quand Dieu leur fit ce com- 
mandement , il leur avait accordé l'abondance de 
toutes choses, les poissons de la mer, les oiseaux de 
l'air, les fruits de la terre, le pouvoir sur tous les ani- 
maux. Le travail et les autres avantages qu'il fait 
naître n'avaient pas encore créé la propriété parti 
culièrc. Il y avait naturellement abondance de toute? 
choses pour plusieurs générations après Adam et Eve, 
et conséquemment après Noé et le petit nombre 
de personnes qui, avec lui , sont sorties de l'arche. Ce 
qui est nécessaire à raccroissementdu genre humain, 
c'est la nourriture et les agréments de la vie que les 
moyens de subsistance peuvent procurer en échange» 

Mais le commandement que Dieu jugea couve* 
nable défaire à nos premiers parents^ a Moé, et par 
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k suite à sa famille, fut, dans la sagesse àa Tout- 
Puissant, changé lors de la promulgation du Déca- 
logue. A cette époque , les moyens de subsistance ne 
pouvaient suffire à Timmense population existante. 
Dans le Décalogue, nous voyons le droit de propriété 
clairement reconnu, puisqu'il défend de convoiter, 
encore plus de voler le bien de notre prochain. 
Dans toutes les lois données sur le montSinaï, Ton 
découvre positivement une contrainte morale et la 
soumission exigée de nous comme créatures rai 
sonnables. Les agréments de la vie contribuant à la 
prolongation de l'existence, nous en inférons avec 
justice que toutes les démarches qUe nous pouvons 
faire pour arrivei' à un âge très avancé sont d'accord 
avec la volonté divine et avec le commandement de 
croître et de multiplier. Egalement dans le Décalo- 
gue, il nous est enjoint d'honorer notre père et notre 
mère afin que nos jours soient longs sur la terre. Que 
les parents aient donc soin d'instruire leurs enfants 
sur ces préceptes, sur cette obéissance qui procure la 
santé et une longue vie, et qu'à leur tour les enfants 
exécutent ponctuellement en toutes choses ce que 
leur prescrit ce premier commandement, accompa- 
gné d'une promesse, qui sera sûrement suivie de 
l'accomplissement de la promesse même. Il s'ensuit 
delà l'équité delà législation qui donne, pour un 
certain temps, aux pères et aux mères l'autorité sur 
leurs enfants en ce qui concerne le mariage. Nous 
devons pareillement déduire cette vérité de la révé- 
lation naturelle exprimée par les lois de la physio- 
logie en général , qui veulent que la progéniture non 
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mariée reste sous la puissance paternelle jusqu au 
développement complet de l'esprit et du corps , à 
l'âge de vingt et un ans. Nous avons déjà cité un 
exemple de cette puissance dans la personne d'un 
père Israélite qui annule tout engagement que pour- 
rait contracter sa fille dans ses jeunes années. Ce pou- 
vez r s'étend naturellement à l'autre sexe. 

L'apoire Paul . en écrivant aux Éphésiens, invite 
les enfants à se soumettre à leurs parents dans le Sei- 
gneur; et il dit aux Éphésiens : « Enfants, obéissez à 
vos parents en toutes choses, car cela plaît au 
Seigneur. » hc commandement est sans contredit non 
seulement plus spécialement de rigueur en ce qui 
concerne le mariage, dont l'influence décide de la 
félicité ou de la misère des deux individus liés en- 
semble , mais encore dans la soumission de leurs en- 
fants et de toutes les autres personnes qui ont avec 
eux des rapports sociaux (i). Ainsi la loi qui en An- 
gleterre donne à cet égard de l'autorité aux parents 
et aux gardiens jusqu'à vingt et un ans est une loi 
juste. En même temps il paraît également utile, même 
en considérant ce sujet sous le point de vue religieux, 
que comme les individus peuvent avoir des parents 
ou des tuteurs qui s'opposent à leur mariage par des 
motifs défavorables aux parties ou au bien commun 
exigeant le plus grand nombre possible de citoyens , 
il est , disons-nous , à désirer qu'un magistratsoit in- 

(1) Dieu s^exprima en ces termes : « Je suis le Seigneur ton Dieu ; 
tu n^auras point d^autres dieux devant ma face. » Et comment pour- 
rions-nous mieux observer ce commandement qu'en exécutant sa di- 
vine volonté par tous les moyens qui nous apprennent à la connaître? 
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vesti du pouvoir de juger tous ces cas, à l'histar de 
la loi présienlement en vigueur en France, qui permet 
les sommations respectueuses. Des CHS àe celte na- 
ture, dans les endroits où règne une bonne éducatioa 
morale el religieuse, seraient nécessairement rares, 
attendu qu en Ecosse, où les filks peuvent se marier 
à douze ans et les garçons à quatorze, sans le con- 
sentement des parents, les mariages n'ont pas lieu , 
terme moyen, plus tôt qu'en Angleterre. En même 
temps, la loi écossaise, qui autorise le mariage sans le 
consentement des parents avant vingt et un ans, est 
mauvaise dans sa base; car souvent ces unions ne 
sont que trop précoces, tandis que les lois de presque 
toutes les nations du continent, fixant le mariage de 
la femme à vingt-cinq ans , et celui des hommes à 
un âge plus avancé, sont aussi répréhensibles. 

Ce n'est pas seulement, par la raison que j'ai dé* 
duite , la conséquence d'uae période mobile pour le 
mariage. Les livres sacrés présupposent la même 
cbose; car en nous invitant à exercer notre contrainte 
dans des situations autres que celle du veuvage, ils 
autorisent une période de la vie célibataire, après que 
les passions sont développées; et ce qui nous porte 
à croire que la durée peut être d'un, deux ou trois 
ans, ce sont les avertissements fréquents de la néces- 
site de modérer nos désirs. Que disent les paroles de 
rOraison Dominicale : « Ne nous induisez pas en ten- 
tation. » Elles peuvent également signifier qu'il est du 
devoir des parents et des gouvernements de ne pas 
exposer à la tentation leurs enfants ni leurs siijeîs où 
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exigeant d'aix,pour un temps plus lortg qu'il né 
faut, un irciu à Icuis passions et a leurs afl'ections* 

Dans le siècle où uous vivons^ peut-être sur mille 
millions crindividiis existant sur la surface du 
globe, environ deux tiers sont sousla fatale influence 
du pagauisjne. En nous efforçant de répandre les 
bienfaits delà religion, comme il nous est ordonné 
de le faire, jusque dans les parties les plus reculées 
deTunivers, notre but principal doit être de dé- 
montrer la parfaite harmonie des principes du chris- 
tianisme avec ceux de la religion naturelle, et de 
prouver que le grand objetde la religion révélée n est 
pas tantdlnculquer de nouveaux principes de morale 
que de rendre plus certaine la lumière delà vérité. 
Si donc la religion naturelle nous apprend que 
rbonime est monogame, il s'ensuit que la religion de 
Mahomet, si propre à encourager la polygamie, et 
les autres religions païennes qui autorisent la plura- 
lité des femmes et favorisent la prostitution, sont 
fausses et contraires à la volonté divine, et qu'elles 
sont mauvaises, non seulement quant aux principes 
fondamentaux qui doivent régir chaque individu ^ 
mais encore en raison des désordres qui en résultent 
pour la société, dans la pratique qn elles orJonncnt. 
La monogamie est prescrite par le Christ lui-même 
(Matthieu, ch. ig, v. 9), et par lapôtre Paul (Rom. 7, 
V, 1,2 et 3) : u Que chaque homme ait sa fenmie à lui, 
et que chaque femme ait son mari (i Coriuth., 7-2), 
que les jeunes femmes se marient ^ quelles donnent 
des enjants; qu elles dirigent la maison et ne fournis- 
sent à lettre ennemis uoUe occasion de parler d elle$ 
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dune manière méprisante (Timothée, I, 5-i4).tie 
mariage est honorable à tous et le lit nuptial pur et 
sans tache ; mais Dieu jugera les fomicateurs et les 
adultères. » (Héb., i3-4). 

Combien donc était absurde , au mépris de l'éga- 
lité des sexes dans chaque climat^ de ces décrets 
positifs, lopinion de Montesquieu et de ses partisans, 
que la religion chrétienne ne pourrait jamais s établir 
dans les pays chauds , tels que la Chine, avec. le pré- 
texte que, sous les tropiques, la polygamie était es- 
sentiellement nécessaire à Thomme ! 

Si nous préconisons le mariage, c'est en le consi- 
dérant dans son application à la race humaine en 
général, sans discuter les cas exceptionnels relatifs 
aux personnes qui mènent une vie célibataire en se 
dévouant exclusivement au service de Dieu, aux 
soins spirituels de leurs semblables., ou à laccom- 
plissement des devoirs qui leur sont imposés par les 
liens de la parenté. Ces gens peuvent sentir qu'il est 
obligatoire pour eux de ne point se marier; mais 
pour persévérer dans une pareille résolution il faut 
nécessairement qu'ils se détachent de tous les plai- 
sirs charnels. C'était sans doute à ces circonstances 
particulières que lapôtre Paul faisait allusion quand 
il dit : « Il est bon pour l'homme de ne point tou- 
cher une femme ; cependant , pour éviter la fornica- 
tion, etc., etc. >» Voilà la règle précise et positivç 
contre laquelle aucune raison ne saurait prévaloir ea 
faveur de ceux qui se vouent au célibat. Des maladies 
sérieuses, sans doute, demandez-le à ceux qui en sou f- 
frent , sont les causes de ces sacrifices volontaires , 
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car certainement c'est un crime de répandre la ma- 
ladie ou même de ne point la soulager. 

Une des grandes objections faites contre les doc- 
trines de M. Malthus, c'était l'impossibilité delà con- 
tinence jusqu'à vingt-huit ou trente ans, en opposition 
avec la religion naturelle, avec le commandement de 
Dieu, et avec les recommandations au mariage dans 
le Nouveau Testament. 11 y avait un grand fond de 
justice dans cette remarque : les doctrines de M. Mal- 
thus, disaient les docteurs Gillum et Jarrold, ne peu- 
vent avoir raison eu même temps. La doctrine de 
la contrainte morale jusqu'à vingt-huit ou trente ans 
a conduit et conduira toujours à toutes sortes d'im- 
moralités, ce qui est aussi sûr que ^ et ^ font 4* 
Et comment la philosophie pourra-t-elle essayer 
d'étabUr un principe si directement opposé à la re- 
ligion naturelle et à la religion révélée? On ne pourra 
plus faire une semblable objection, si la théorie dé- 
veloppée dans les pages précédentes est juste. Elle 
réduit à la fois la période du mariage à un temps 
raisonnable , et met en harmonie les doctrines de la 
révélation par les saintes Écritures , les doctrines de 
la révélation naturelle, c'est-à-dire ici les principes 
de la physiologie. 

Loin de nous les tentatives de dénaturer le sens 
de quelques passages de FÉcriture pour autoriser la 
guerre ! Les doctrines du Christ sont celles de la 
paix et de la bonne volonté envers tous. « Ainsi faites 
aux autres ce que vous désirez que l'on vous fasse(i ). » 

(1) Matth.,7-12. 
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la Bible, et l'inégalité produite parlafjuerre est une 
réponse assez- tranchante à ceux qui se font les dé- 
fenseui's do ce mode cruel d'apaiser les cjucrelles des 
nations. Dans la quatrième lettre, j'ai fait allusion à 
la guerre considérée comme une offense envers Dieu, 
parce qu'elle détruit cet équilibre des sexes si né- 
cessaire au maintien de Tordi'e moral qui nous est 
enjoint par celui qui a tout arrangé pour le mieux. 
Vous voyez à présent, et d'une manière plus claire, 
comment un homme mort ou gravement blessé sur 
le champ de bataille , laisse nécessairement dans la 
nation une femme dans rahernative de se soumettre 
à 1 état de célibat, ou de commettre un ou plusieurs 
crimes, en produisant la désunion enlre deux per- 
sonnes liées ou destinées à être liées par le mariage. 
Ni l'un ni l'autre n'est certainement conforme à l'iu- 
tention de la Providence. 

' La difficulté de trouver du travail et les moyens 
de subsistance inspire la crainte d'un surcroît de po- 
pulation et contribue fortement à faire aimer la 
guerre en excitant les passions les moins nobles de 
notre nature; car une grande concurrence prive 
non seulement de leurs occupations respectives 
un certain nombre d'individus , mais elle réduit 
le moulant des salaires quotidiens et diminue l'ai* 
sance 'des classes ouvrières et la perspective du 
jeune ouvrier. Tout ce qui l'environne a pris à ses 
yeux une teinte lénébrêuse. Les lois et sa raison, s'il 
a reçu quelque éducation ou qu'il soit tant soit peu 
intelligent, lui disent de respecter les droits de pro- 
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priété ct'dese çontentcritt^me des g«iges 1rs plus 
modiques, parce que l<i force de ses membres et son 
ardeur pour le travail ne lui sont pas titilcs quand il 
ne peut se procurer de Touvrage. Et voilà pourtant 
M. Malthus, dans labsence du travail, qui lui dit, 
pour loute consolation , de se retirer, parce qull n'a 
pas été mis de couvert pour lui au banquet de la 
nature, favorisant indirectement la guerre. C'est 
lorsque la population augmente plus rapidement, 
que les ressourccîvou capital d'une naîion ne se dé- 
veloppent point, que la dircclion des affaires publi- 
ques devient difficile. De là Fopinion si répandue, 
même dans les pays qui sont loin d'ètve peuplés, pro- 
portionnellcmentàleurs ressources possibles, que la 
guerre est considérée comme indispensable au sou- 
lagement d'un pays embarrassé de bouches super- 
flues. Cette grande concurrence des ouvriers est un 
sujet de la plus haute importance dans l'économie 
politique et demandera quelques détails spécifiques. 
C'est à Tinvention de Timprimerie et à l'existence 
de ce grand pouvoir moral qui en est la suite, la 
presse, que nous sommes redevables d'entrevoir un 
temps où toute la race humaine, unie par un lien 
commun, terminera toutes ses contestations par une 
législation internalionale basée sur la justice univer- 
selle et sur rhumanité. Quelque éloignée que puisse 
être Tépoque où les hommes arriveront à un degré si 
désirable de civilisation , il est du devoir du phi- 
lanthrope de ne jamais se fatiguer de ses travaux. 
C'est le concours des efforts des individus qui devra, 
à la longue, produire une certaine consistance dans 
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le sentiment public , laquelle finira par amener cette 
partie de la perfectibilité de notre espèce fondée 
(autrement elle serait sans fruit) sur la croyance 
que le salaire des peines que nous prenons à opérer 
le bonheur de Thomme dans Fintention d'obéir ainsi 
à la volonté de Dieu, sera suivi du succès de nos af- 
faires terrestres et du bonheur d'un état futur que 
l'œil n a point vu , loreille n'a point entendu, et qu'il 
n'est jamais entré dans le cœur de l'homme de con- 
cevoir (i). 

(1) I, Corinthiens, 2-9. 
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LETTRE II. 



Paris, S aTril 1841. 

Mon cher confrère. 

Permettez-moi d établir comme sommaire de mes 
vues que le mariage ne devrait pas avoir lieu sans une 
perspective probable des moyens de subsistance tant 
pour lesparentsquepour les enfants; que lallaitement, 
tel qu'il est ordonné par la nature, devrait être de 
trois ans ; qu'à Tépoque de quatorze mois ont pourrait 
employer des aliments auxiliaires ; que l'éducation 
physique, en y adjoignant l'éducation morale et reli- 
gieuse (mais orale seulement), devrait se continuer 
jusqu'à l'âge de sept ans; que depuis sept ans jusqu'à 
quatorze la même instruction serait donnée avec 
l'adjonction des connaissances littéraires et scientifi- 

i5 
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ques , ainsi que l'apprentissage d'un art mécanique 
et de l'agriculture pour les adolescents, avec le^ 
fiançailles sans aucune cohabitation; tandis que de 
quatorze à vingt et un, rensemble serait continué et 
perfectionné autant que possible, en s attachant sur- 
tout au développement des facultés intellectuelles; 
que les parents ou les tuteurs à 1 égard des enfants 
devraient agir de concert pour préparer et fixer les 
relations nécessaires à la continuation de la race, en 
fiançant, comme je Tai dit plus haut, les jeunes gens 
à Fâge de quatorze ans, dans tous les cas, pour les 
unir de bonne heure par le mariage, et que le ma- 
riage ne devrait pas, dans une nation située comme la 
nôtre, être prorogé au-delà de la vingt et unième 
année pour les deux sexes. Tout ce que je viens de dire 
allégera beaucoup les maux de la société ; mais pour 
la fixer sur des )3ases inébranlables il faut une orga- 
nisation complète du peuple, de la propriété et du 
travail. Je vous entretiendrai bientôt sur ces matières. 
Au moyen des fiançailles et des mariages contrac- 
t6% de bonne heure , Ictat de la société approcherait 
de celui que désirait Montesquieu , qui, après avoir 
parlé des horreurs de la prostitution, çt recommandé 
que Ion se mariât jeune, a dit : qu où il n'y avait 
rien à voler, il no pourrait y avoir de voleurs; que 
si toutes les brebis étaient mises dans la bergerie, et 
que si tmts les loups avaient de quoi manger, on ne 
verrait plus de ces hommes sans principes se ruer sur 
des femmes sans défense. Tel serait à peu près le cas, 
si nous adoptions le bon principe des anciens ac- 
tQ^llement méconnu, que c^est le consentement et 
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non Id cohabitation qui fait le mariage, et si dôus 
formions dès la première jeunesse le nœud conjugal. 

La passion d'un sexe pour lautre est une quan- 
tité donnée; clic est une de ces puissances motrices 
ayant un but infiniment sage, et conséquemment im- 
plantées avec force dans la conslitution de notre 
race. Blaekstone remarquait à peu près la même 
chose que Montesquieu , quand il signalait les obsta- 
cles apportés au mariage comme préjudiciables à la 
religion et à la morale , en encourageant la licence et 
la débauche. Cette passion, sans contrainte fondée sur 
lestime et la religion, csi^ sinon la seule, du moins la 
principale cause et certainement la plus puissante de 
la prostitution. L'idée de sa puissance est tellement 
admise que , dans les villes de la Chine, la loi autorise 
lexistence d'un nombre de courtisanes supposé être 
en proportion avec celui des hommes non mariés et 
des étrangers. En Grèce, où les hommes ne se ma- 
riaient que tard , il y avait autrefois un temple à Co- 
finthe qui recevait, les uns disent mille, les autrei 
deux mille femmes perdues de moeurs; et il est peu 
probable que ce fût Tunique maison de ce genre dans 
celte cité populeuse. Ces misérables étaient, en 
effet, considérées d'une nécessité si absolue pour le 
bien-être de la société, que Ton avait pour elles toutes 
sortes d'attentions, par la croyance où Ton était que 
sans de pareilles femmes, la paix des familles serait 
troublée par les efforts des célibataires cherchant à 
séduire les femmes et les filles honnêtes. 

Che2 les mahométans , les courtisanes qui passent 
leur Vie dans ce misérable ëtat sont Imbues de la 
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croyance que par ce moyen elles parviendront à la fé- 
licité dans! autre monde. AJBome les rues étaient rem- 
plies de femmes dissolues; leur nombre égalait pres- 
que trois fois celui des prostituées de Londres et de 
Parisenserable.Quelques citoyens de Rome en gémis- 
saient, parce que ces femmes auraient pu se rendre 
utiles en donnant des enfants à l*État, qui avait si fré- 
quemment besoin d une nombreuse population. Il y 
adansParis environ 4ooo filles publiques déclarées et 
enregistrées, et une fois autant de femmes reconnues 
pour être de mœurs faciles. On a beaucoup exagéré 
la quantité de ces malheureuses à Londres. Feu le 
docteur Ryan a poçté, il y a dix ans, le chiffre descour- 
tisanes à 80,000, et une Française, madame de Tris- 
tan, dans un livre récemment publié sous le titre de 
Promenades à Londres ^ le fait monter à 100,000. 
Pour la moralité de notre pays je tiens à rectifier ces 
erreurs. Il n'existe peut-être pas à Londres plus de 
600,000 personnes du sexe, et probablement pas 
plus de 3oo,ooo qui aient de quinze à trente-cinq 
ans. Autant que mes recherches mont permis de le 
constater, la prostitution, dans les grandes villes, est 
d'environ un demi pour cent des habitants; de sorte 
qu'à Londres il ne peut y avoir plus de 10 à ia,ooo 
femmes n'ayant d'autre moyen ostensible de subsi- 
stance , et à peu près le même nombre de femmes 
entretenues et autres d'une conduite peu sévère. 
Je doute fort qu'il y ait beaucoup plus de 60 à 
70,000 filles publiques dans les trois royaumes 
réunis. On peut estimer égal le nombre de femmes 
d'une vertu douteuse. Il faut l'avouer, c'est là uh très 



Digitized by 



Google 



grand mal. La moyenne vie de ces infoitmiées 
créatures sur le pavé, après quelles sont entrées 
dans là carrière du vice, est d'environ six ou sept 
ans. De manière que pour maintenir le nombre de 
60 à 70,000 prostituées, il doit y avoir, dans les 
trois royaumes, au moins 8 à 9,000 femmes qui se 
vouent à cet infâme métier chaque année, ou environ 
vingt-quatre nouvelles victimes par jour, ce qui est 
la moyenne d une par heure ; et conséquemment, si 
la même proportion a lieu sur toute la surface du 
globe , il doit y avoir constamment un million et 
demi de ces malheureuses. Feu le docteur Marc^ 
médecin de Louis-PhiUppe , roi des Français, 81 
observé que sur 800 ou 1 000 de ces femmes, il n'y en 
a jamais eu plus d'une qui ait eu un enfant. Tel est k 
cet égard Tétat de la démoralisation à Londres, que 
Ion a compté dans notre métropole deux à trois 
cents individus qui séduisent des filles de dix à seize 
ans, et c'est une calamité qu'à cet âge si tendre il en 
vienne journellement une foule se présenter dans les 
hôpitaux et chez les médecins pour se faire guérir 
de maladies qui sont les suites de leur mauvaise con» 
duite. Un grand nombre des demandes de domesti- 
ques et de gouvernantes faites dans nos journaux soui 
des pi^es pour attraper celles des postulantes qni 
ont le plus de charmes, afin d'avoir occasion de les 
séduire. Il n'y a pas long-temps que les rapports de 
notre police ont mentionné un cas semblable, con- 
cernant des jeunes filles attirées de la Belgique pour 
être incorporées dans cette classe dégradée de la so- 
ciété. Il existe même une correspondance régulière^ 
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ment organisée entre les personnes qui entretieniieiit 
des filles de joie, et je me rappelle très bien qu'il 
m'a été designé, il y a fort long-temps, un roué d'E- 
dimbourg, homme d'une bonne famille, dont l'unique 
occupation, comme le savait tout le monde , était de 
parcourir le pays pour fimcner des filles à une luai^oa 
suspecte dans cette ville. Il les captait par des protes- 
tations d amour et des promesses de mariage. Après 
les avoir débauchées, il les emmenait àÉdimbourg, 
où il les livrait à ceux qui remployaient à ce ma^ 
nége. 

Donner une idée de la millième partie des misères 
souffertes par ces filles, ce serait enchérir sur les ta*- 
bleaux les plus affreux. Il n'y a guère que le petit 
nombre de personnes qui visitent les hôpitaux qui 
puissent se former une idée de la situation pitoyable 
de ces infortunées. I^a peinture de leur vie, donnée 
parM,Warren dans son touchant récit intitulé: /?w> 
ofaphysician^ n'est que trop vraie^ et il est pénible 
de penser mi^m^ , à moins que nous no changions 
nos habitudes (triste conséquence d'un allaitement 
trop peu durable, de labsence des fiançailles et des 
mariages différés trop long-temps), que plus d'un 
million de femmes d^ notre pays en particulier se^ 
vont immolées sur l'uutel de la prostitution dans te 
court espace de cent ans. Le travail au(|uel elles oii^ 
raient pu se livrer est perdu pour la société; et <w 
supposant pour chacune la moyenne dépense de 
a livres sterling par semaine, cela ferpit au moins l^ 
somme de 5 ou 6 millions de livrer stprling par a.q* 
néÇ| dans lç§ trois royaume?, font-'^fait perduf 
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par 1 existence de ce vice. Non seulement elles ne 
rappoitent rien à la ricfaesse nationale, mais leur mi- 
sérable profession empoisonne les sources de la santé 
d'un nombre considérable de familles. 

On ma souvent dit qu il était absolument impos* 
sible de faire disparaître cette grande maladie so* 
ciale , et qu elle a existé dans tous les siècles et dans 
tous les pays. Je nie la première partie de cette as- 
sertion, et je soutiens au contraire que lobéissance 
aux commandements, en ce qui regarde les fian- 
çailles, Tallaitemcnt complet et les mariages contrac* 
tés aussitôt radolesccuce , avec une organisation con- 
venable de la société et du travail , mettraient fin 
à Tétat morbide dans lequel elle gémit.* Je soutiens 
également Tinexactitude de la seconde partie de las- 
sertion ; car nous voyons dans Fbistoire des Juifs une 
époque où il n'y avait ni maisons de débaucbe, ni 
prostituées parmi les filles dlsraël. On n'espérait pas 
davantage* autrefois, de voir un terme aux brigan- 
dages organisés , aux sorciers, à luifanticide, à la 
vente des enfants, à l'esclavage, et aux meurtres, 
qui malheureusement étaient assez fréquents lorsqu'il 
suffisait d'une faible amende pécuniaire pour l'expia- 
tion de ces crimes. Où est le physiologiste oulhomma 
du monde qui, pour peu qu'il ait de respect pour la 
religion, osera, en présence de légalité des sexes à 
Fâge de puberté, et de la courte période des fian- 
çailles indiquées, affirmer qu'un commerce illicite est 
nécessaire dans une nation? Où est le théologien, 
quand les saintes Écritures flétrissent les relations dé- 
fendues entre les sexes, en disant, d une manière non 
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équivoque, que les fornicateurs et les adultères n^hé- 
riteront point du royaume de Dieu, qui soutiendra 
que ion ne peut prévenir ces péchés? Nous sommes 
en vérité bien loin de supposer qu'un changement 
total puisse avoir lieu à cet égard avant que les cir- 
constances favorables que nous invoquons aient eu le 
temps d'exercer leur heureuse influence sur lespècé 
humaine. Nous n'en sommes pas moins justifié ea 
faisant ces vœux ; mais nous sommes d'autant plus 
excité à souhaiter que ces circonstances favorables 
se présentent, en d'autres termes, que les lois de Dieu 
concernant la lactation soient observées ; et cela ayant 
lieu , si le bienfait ne se réalise pas complètement , 
il nous faut accepter la plus grande somme de bien 
que nous puissions obtenir. Les opinions que nous 
entendons exprimer et les actions que nous voyons 
sanctionner dès notre plus tendre jeunesse, par ceux 
qui nous entourent , deviennent des préjugés forte- 
ment enracinés; notre façon de penser s'identifie en 
quelque sorte avec notre être; ce que nous dési- 
gnons très bien par l'expression commune, une se- 
conde nature; de là l'opposition que rencontre la 
vérité quand elle se pi'ésente sous la forme d'une 
innovation, et qu elle essaie de supplanter les pr^u- 
gés qui avaient usurpé sa place. 

L'histoire nous apprend que les Hircaniens et les 
habitants de la Bactrie livraient aux chiens leurs 
vieux parents, pour en être dévorés. Nous tenons ta- 
citement, mais en réalité, une conduite toute sem- 
blable, et, sous le point de vue moral, tout aussi cou- 
pable en tolérant que nos filles se détruisent pour 
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satisfaire les appétits charnels des hommes. Je ne suis 
pas plus disposé à croire que Dieu permette la prosti^ 
tution et l'adultère, que je ne crois qu'il approuve le 
meurtre, et je partage entièrement l'opinion de Gro- 
tius et autres juristes, que la chasteté des fenunes est 
aussi précieuse que la vie elle-même. J'ose donc 
pouvoir espérer qu'avec le perfectionnement des 
mœurs, la civilisation complète (dans laquelle je com- 
prends le plus grand développement de nos forces 
tant physiques qu'intellectuelles), et les mariages 
contractés de bonne heure changeront nos habitudes, 
et que la prostitution ainsi que le commerce illicite 
des sexes et de tous genres seront bannis de la société. 

Aujourd'hui les maux qu enfantelaprostitution sous 
d'autres rapports sont immenses. Peu de fenmies s'en 
déshabituent; frappées de Fénormité de leurs fautes^ 
elles ferment leur cœur aux sentiments moraux , et 
quoique plusieurs d'entre elles soient capables de 
gagner leur pain par leur industrie dans un état hon- 
nête, leurs forces physiques aussi bien que leurs forces 
intellectuelles se trouvent paralysées. De là vient 
que la plupart de celles qui sortent des asiles de la 
Miséricorde retournent tôt ou tard à leui's perni- 
cieuses coutumes. Elles sont incapables de travailler 
comme auparavant. Dans leur dégradation , elles re- 
doutent les yeux des femmes vertueuses, s*imaginent 
que toute personne qui les regarde sait qu'elles ont 
été une fois le rebut de la société, et reviennent 
comme dans un lieu de refuge parmi leui'S pareilles. 

Le nombre des enfants illégitimes dans les trois 
royaumes unis n'est pas exactement connu. En France, 



Digitized by 



Google 



^ 834 ~ 

il y a un bâtard sur quatorze enfants nés du mariage; 
en Prusse, il y en a un sur treize; en Westphalie, un 
sur onze, et dans le royaume de Naples, un sur vingt. 
Comme chez nous Ton se marie plus jeune, nous es- 
timerons la quantité d'enfants illégitimes à une pro- 
portion de quatre pour cent. En raison de notre plus 
forte moyenne d'enfants par mariage dans tous les 
endroits du royaume uni , et plus spécialement en 
Irlande , nous avons peut-être un million de naissances 
chaque année, ce qui est à peu près autant qu'en 
France (i); voilà donc 40,000 bâtards qui naissent 
annuellement dans notre pays ! 

Ceux de ces enfants qui vivent sont nécessaire"- 
ment mal élevés , n'ayant aucune position conve- 
nable dans le monde, sans proches parents ni amis 
respectables pour diriger leuriconduite et pourvoir 
a leur bien-être; ils deviennent le plus souvent des 
vagabonds et des gens sans aveu. Leurs parents, 
quand même ils se seraient amendés, après leurs 
énormités, sont regardés comme des monuments 
vivants d'une conduite autrefois dissolue, et dans les 
petites villes de province et dans les villages leur 
immoralité ne s'efface jamais de la mémoire de 
leurs voisins. Les mères surtout sont mal vues ; car la 
femme qui une fois a foulé aux pieds les lois de 
la vertu ne regagne jamais la confiance; et si elle est 

(i) Mon calcul est basé sur ce fait , qu'en France la population s*é- 
lèxt à préf de 34 milHoni , et celle des trois royaumes à près de 
28 millions. Le terme moyen des entants issus de mariages dao9 Iç» 
trois royaumes est au moins 4,5 , et en France 3,75. Il s'ensuit pro- 
bablement que les naissances sont à peu prés aussi nombreuses dans 
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obligée d'épouser un autre indbidu, ebose fort 
cominune, il e3t peu probable que son mari témoi- 
gne de 1 affection à lenfant ou aux enfants quelle a 
eus avant le mariage. Les ramifications du mal sont 
infinies ! 1 

Le délai du mariage donnant lieu à un commerce 
entre différentes personnes, conduit à ime mala- 
die vénérienne» quand bien même ces personnes 
nen seraient elles-mêmes pas infectées. Feu le pro- 
fesseur Ricberand pensait que sur cent hommes, 
dans les hautes et moyennes classes, il n'y en avait 
presque p^s un seul qui n eût été attaqué de ce fléau^ 
et le docteur Ricord, qui est un des médecins de Paris 
le plus consultés pour les affections syphilitiques, me 
confirma cette opinion» Dans notre pays sans doute 
cest la même chose. Quand celte maladie était plus 
virulente qu elle ne Test à présent, les hommes qui 
alors écrivaient sur la médecine rapportent qu'au 
mépris de son intensité, qui était telle qu'à Naples de 
troii hommes se promenant dans là ville l'un au moins 
perdait sonnea, on trouvait chaque jour de nou- 
velles victimes ajoutées à celles déjà mutilée^. C'est 
avec raison que M. Hume a pu dire que ce fléau, de- 
puis son apparition , avait fait plus de ravages que 
la guerre et autres calamités qui avaient attaqué le 
genre humain; et ceux qui se figurent que cette ma- 
ladie nous est venue de l'Amérique du Sud ont dit 
également javec justice que tout l'or et largent qui 
avaient traversé TAtlanlique ne seraient qu'un faible 
équivalent des misères qu'elle a fait éprouver. Ces 
mutilations existant jadis à tapies sont une preuve 
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que la j>as$ioii sexuelle est irrépressible et îrrésis^ 
tible cbez rbomme; et n'est -elle pas une raison 
puissante pour démontrer que la tentation de con- 
tracter des habitudes si destructives devait être pré- 
venue par 1 allaitement naturel , l'usage de se fiancer 
et de se marier de bonne heure? 

Rien ne peut être plus inconséquent que les lois 
de notre pays en ce qui touche la séduction, la for- 
nication, la bâtardise et l'adultère, surtout quand 
elles invoquent les témoignages de la Bible. Si un 
homme va dans le champ de son voisin et qu'il tue 
une bête de son troupeau, c'est une félonie; tandis 
que séduire et débaucher la fille de ce même voisin 
n'est qu'une peccadille. Telles que nos lois sont éta- 
blies, un homme peut ruiner autant de femmes qu^il 
lui plaira, presque avec la certitude de l'impunité ; et 
lorsque paifois un parent ou un ami réclame le re- 
dressement de loutrage devant les tribunaux, on se 
moque de lui. Le mal est réparé par la chétive amende 
de quelques livres sterling payée par le séducteur, 
tandis que la disgrâce publique s'appesantit sur la 
fille et. sur toute sa famille. Cette impunité encourage 
les hommes à regarder la femme comme une proie 
légitime de leur perfidie et de* leur cruauté, trom- 
pant et abandonnant celles dont l'innocence suc- 
combe aux protestations de dévouement faites par 
des libertins qui , en réalité , n'ont qu'un appétit bru- 
tal qui n'est réglé par aucun principe. En ce cas, 
la véritable loi est celle qui peut être inférée de l'é- 
galité de sexes , savoir, que tout homme séduit 
une fille doit l'épouser. Il a fait par cet acte, que 
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Paley dit être pire que Tescroquerie, une injure 
mortelle à la femme, un tort qu'avec tout Fargent 
possible il ne saurait réparer. U n a aucun droit de 
Tabandonner après lui avoir ravi ce qui, dans le 
monde, attire à la plus humble femme une considé- 
ration au-dessus de tout prix , son honneur. Dans 
TAncien Testament, le commandement sur ce point 
est clair et explicite : « Si un homme trompe une fille 
qui ne soit point fiancée, il faut nécessairement qu'il 
la prenne pour sa femme (i); » et u parce qu'il la 
humiliée, il ne pourra pas s en défaire tant qu'il vi- 
vra (2). n II n'y a pas, dans le Nouveau Testament, un 
seul passage dont il soit possible d'expliquer le sens 
de manière à le considérer comme une abrogation de 
cette loi de Dieu. Si la loi est sévère dans les cas de 
séduction non suivie de grossesse, les droits de la 
femme sont encore plus incontestables si elle donne 
le jour à un enfant, et dans la loi canonique il est dit 
maintes fois que le mariage, selon la l^slation com- 
mune reconnue dans un pays, était nul et non avenu 
pour rhomme qui, auparavant, avait séduit une autre 
femme ; celle-ci étant de fait considérée à tous égards 
comme sa femme in fade Ecclesict, La justice de- 
mande naturellement que tous les enfants nés avant 
le mariage (excepté les enfants de ladultère et ceux 
ués dans d'autres cas spéciaux) soient considérés 
comme légitimes; et c'est un point admis en partie 
dans la législation actuelle de l'Ecosse. - 

Voilà un système qui, grâce à l'immoralité de nos 

(i) Exods , xxn, ifi. 
(â) Deiil.,xxii,â9. 
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id^ês^ne mandera pi» d'être calomnié; fiiqis lAii« 
scron^neus aux caprices de l'homme \A préfcreBce 
sur les comniaudements et les inteotions dé notrd 
Créateur? La personne d'uoc femme ne doit pas être 
séparée d elle-même ^ et quand Un homme a possédé 
lune, il ne doit p^is lui cire permis de rejeter Tautre* 
Cela peut avoir ses inconvénients dans des cas par-» 
ticuliers; mais, comme le duc de Bed£ord la fait ob^ 
server dans un discours sur les lois du mariage datis 
le dernier siècle: » Une loi qui sacrifie Futilité publi*' 
n que à la simple considération d empêcher de tempi 
» à autre un embarras privé, est une loi impolitique; 
» elle n eût jamais dà être promulguée, nous devons 
n la repousser aujourd'hui, n Selon les anciennes lois 
de la France, un homme qui avait séduit une femitie 
n'avait que le choix de l'épouser ou d'expier sofl 
crime sur la potence (i). Chez les anciens Ooihs (petl* 
pie que souvent nous outrageons en le traitant d^ 
barbare), celui qui avait débauché une femme était 
forcé de l'épouser si elle était de son rang; dans le 
cas contraire , il était tenu de. lui donner une fortune 
qui mit sa condition de niveau avec la sienne , et s'il 
ne voulait pas la lui donner il était condamné à 
mort, parce qu'une femme ainsi déshonorée n'avai! 
aucune chance de jamais se marier (2). 

En Prusse, dans le dernier siècle, le séducteur était 
d'abord soumis à la réprimande, ensuite emprisonné 
et dépouillé de la moitié de ses biens ou d'une cer- 
taiue partie de son salaire; et s'il s'enfuyait, la vie- 
Ci) Causes cêlhhreSy n» 77. Paris, 1777. 
(2) Âlexander*s history ofwomen, toI. i, p. 148. 
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timë devetidit sa femme par proctirattoti ; ntie partie 
de ses bietis était confisquée au profit de son épouse 
et de IVufant* A Otahiti , malgré leurs sociétés er* 
laioieunes du temps passé, une femme, auparavant 
vertueuse, qui de venait mère, devenait éjjalement lâ 
femme du père. Au cap de Bonne- Espérance, chez 
la plupart des tribus hottentotes, la môme coutume 
existe. Assurément de tels exemples devraient nous 
faire rougir de notre législation , nous qui nous flat* 
tons d être des chrétiens avancés dans la civilisation. 
En Suisse, dans le xvin* siècle, un bomme était tenu 
d'épouser la femme qu'il avait séduite; chez les juifs, 
celui qui séduit une fille de sa nation est expulsé de 
la Synagogue, s'il est porté plainte contre lui< à moins 
qu'il ne l'épouse. Chez nous, au contraire, l'impunité 
fait naître la sécurité, et celle-ci donne lieu aux trans- 
gressions. « C'est pourquoi le cœur des fils des bornâ- 
mes est disposé h faire le mal (i). » Comme parmi 
MOUS presque toute la pénalité est à la charge de la 
femme, cette pénaUté est sans fruit. Les femmes ne 
calculent jamais quand elles aiment ou qu'elles 
croient aimer, et bien peu commettent leur première 
faute par suite d'inclinations vicieuses. Elles sont 
presque toujours séduites par l'idée d'être aimées, et 
quoiqu'elles aient toutes entendu dire que les hommes 
sont perfides, chacune espère que son amant sera une 
exception, et qu'il tiendra, sinon sa promesse de 
mariage, du moins ses serments d éternelle fidéhté. 
Malgré la certitude qu'a une femme que les peines 

(i) M0eUi. é rm^ ii. 
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surviendraient si elle venait à être délaissée, telle 
est la générosité de son affection qu elle risque tout, 
plutôt que de refuser à son amant aucune preuve de 
confiance qui soit en son pouvoir. Elle ne commence 
à dresser des plans et à séduire que quand elle a été 
trompée , et obligée par le besoin de faire du vice un 
métier. Si au contraire la pénalité légale frappait les 
hommes, ils feraient d'abord leur calcul ; et trouvant 
qu ils ne pourraient tromper sans impunité , ils y re- 
nonceraient. La femme est le sexe faible; il faut 
donc que la loi lui accorde une protection toute 
spéciale. 

Ij'adultère, dit Paley, outre les maux qu'il en- 
traine, occasionne le parjure; et même la séduction 
des affections de la femme mariée n est pas moins cri- 
minelle que le faux serment. Tout le monde convient 
que l'adultère est pire que la séduction d une femme 
non mariée. Quelle indignation , quelle sévérité ne 
devraient pas encourir ceux qui se rendent coupa- 
bles d'une si énorme violation de mœurs! Lady Mary 
Wortley Montague nous apprend par ses Lettres que, 
telle est la pureté des sentiments à cet égard chez les 
Turcs , que celui qui trouble le bonheur domestique 
de son voisin se dégrade dans l'opinion publique au- 
tant que les prostituées chez nous ; et à Gonstantino- 
ple, comme tout le monde sait, la femme séduite 
est généralement jetée dans le Bosphore. Même pen- 
dant la guerre, quand les passions des hommes sont 
trop souvent montées à un degré qui ne permet plus 
de s'en rendre maître, chez les Turcs encore, quel 
que soit le sort des vaincus , la chasteté des femmes 
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reste presque toujours hors d'atteinte, et les bareius 
sont respectés. 

L'adultère, chez les Juifs, entraînait la peine de 
mort (i). Plusieurs théologiens de notre pays ont 
pensé, quant à cette punition, que le silence gardé 
par le Nouveau Testament n'ôtait rien à la sévé- 
rité du châtiment; et dans le temps de Cromweil, 
ce forfait, et celui de tenir de mauvaises maisons, 
étaient également punis de moit. Paley, selon notre 
opinion , a prouvé d une manière évidente que le 
cas d adultère déféré devant le Christ ne confirme 
nullement la supposition que notre Sauveur ait donné 
quelque appui à ce crime , comme certains hommes 
l'ont prétendu. En effet, se peut-il qu'il soit jamais 
entré dansTespritde quelqu'un de supposer un seul 
instant que le Christ ait eu l'intention de sanctionner 
une semblable déviation de la vraie morale ? d'autant 
plus qu'il a défendu en termes formels même de re- 
garder une femme avec des pensées qui ne seraient 
point chastes, en déclarant qu'elles constituent l'a- 
dultère dans le cœur de l'homme (q). Paley a de 
même repoussé avec justice Vidée absurde que l'a- 
dultère n'est rien quand on ne le découvre point. 

La question de savoir combien les doctrines du 
Nouveau Testament ont adouci les supplices pro- 
noncés par l'Ancien (3), et combien elles ont dimi- 
nué l'application de la peine capitale, n'entre pas 
dans mon sujet. C'est de nos jours une opinion géné- 

(i) Levit, , XX, 10. 

(2) Matthieu, y, 28. 

(3) Levit., xxiy,^, 

l6 
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raie , que la mise à mort pour tout autre crime que 
le meurtre est contraire à une saine administration 
et aux doctrines du christianisme. Il en est m^me qui 
vont plus loiU) et qui prétendent que la privation de 
la vie ne devrait être infligée enaucuûe circonstance. 
Quoi qu'il en soit, nous sommes ^ relativement à 
Tadultère, tombés dans lautre extrême. Â partir de 
la mort de Cromwell jusqu'au temps actuel, nous 
avons puisé nos idées à Fégard de la punition de ce 
crime dans les moeurs relàcbées du règne de 
Charles II ; et cette source est certainement une des 
plus impures de notre histoire. Les cas d adultère 
deviendraient peut-être asseae rares ^ si les hommes 
qui ont séduit des femmes mariées étaient condam- 
nés à la mort civile par la privation des droits de 
citoyen et par la confiscation de leurs biens au pro- 
fit de TÉtat. La bigamie, qui est, à la vérité, le 
moindre des deux maux, est punie de la transporta- 
tion« Mon dessein, cependant, est de démontrer ici 
que dans le Nouveau Testament ladultère est réputé 
un crime, et non de désigner le châtiment qui doit 
l'atteindre. 

Userait bien étrange, en effet, qu'une nation es- 
sayât par ses édits de réformer leS lois d'une autre 
nation indépendante» Et nous aurions l'audace, nous, 
de changer et d'abroger par nos codes civils les lois 
immuables de Dieu ! 

Il parait surprenant au premier coup d'œil que 
dans un pays chrétien comme le nôtre , où la ma- 
jeure partie de nos concitoyens sont profondément 
imbus des principes de la religion, que Ton ail été si 
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peu attentif à une juste législation touchant le com- 
merce illicite entre les sexes. Mais notre jurispru- 
dence étant si opposée aux principes du christia- 
nisme, on peut prouver, je pense, qu'elle a son ori- 
gine dans ces grands écarts de la loi naturelle que 
nous avons déjà représentés comme touchant de près 
la racine de tons les maux de la société, c est-à-dire 
la non-observation de la lactation complète. Les 
naissances qui se succèdent trop rapidement par 
suite de lallaitement négligé et le remède malavisé 
des mariages trop différés, tout cela a produit une 
confusion contre laquelle la législation a été con- 
stamment impuissante. 

Les humains, dans la terreur que leur inspire un 
surcroit de population , semblent craindre la répres- 
sion du vice avec toutes ses effroyables conséquences 
dans l'appréhension que les mariages se fassent plus 
tôt et en plus gi^nd nombre. Ils ne doivent pas oublier 
que le commandement de ne rien ajouter à la loi et 
denen rien retrancher (i) est applicable aux révéla- 
tions de la volonté de Dieu renfermée dans les livres 
de la nature, comme il lest aux révélations écrites 
de sa parole. Si donc j'ai prouvé que lallaitement 
pendant trois ans et le mariage contracté dans Finter- 
valle de la puberté et l'âge de vingt^un ans sont con- 
formes aux lois naturelles, ces lois sont aussi rigou- 
reuses que celles qui défendent le vol et le meurtre. 
Quoiqu'il puisse paraître à un observateur superfi- 
ciel que la négligence dailaiter, comparée avec le 

(1) Dmi^., su, 3â. 
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vol et le meurtre, ne sott quune bagatelle, ses con- 
séquences n'en sont pas moins d ouvrir le passage au 
torrent du mal , et de répandre sur la terre un déluge 
de crimes et d'impiétés, 

« Dans une machine, dit Bichat {Anatomie gêné- 
rale)y où tout se tient , où tout se lie , si une pièce se 
dérange, les autres se dérangent aussi. » Cela est 
vrai dans la physiologie comme dans la morale, et 
doublement dans cette question mixte où le seul 
moyen d'assurer la santé physique et morale de "la 
société , c'est d'observer la loi dans sa plénitude. L'ir- 
régularité n'a point de bornes, une méprise en 
amène une autre. L'abréviation de la durée de l'al- 
laitement donne lieu à des naissances fréquentes; 
celles-ci demandent quç les mariages se fassent le 
plus tard possible; ce délai conduit à la séduction, à 
la fornication, à la bâtardise, à la prostitution, à 
l'adultère et à d'autres crimes dans les rapports des 
sexes. Ici l'influence de l'imitation est grande; et, 
semblable à toutes les autres infirmités humaines, 
elle est plus visible aux gens de notre profession qu'à 
ceux de toute autre classe de la société* On sait très 
bien qu'un enfant qui entre à l'hôpital avec une ma- 
ladie clonique (danse de Saint-Guy, par exemple) 
affectera tous les autres de la même salle, rien qu'à 
la simple vue; et, pour comparer les petites choses 
aux grandes , nous voyons un exemple bien frappant 
de cette sympathie dans l'action.de bâiller. Il en est 
de même des mœurs quand on s'écarte de la sévérité 
des principes: si le mal n'est point réprimé, mais au 
contraire tacitement toléré , il se répand avec rapi- 
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dite, parce que, encouragfés par Timpunité , les 
hommes se précipitent de plus en plus dans labirae. 
La manière la plus certaine d'être vertueux, c'est de 
Fêtre entièrement. 

L'augmentation des produits agricoles est très 
lente, et de l'agriculture dépend l'existence de la so- 
ciété. Il est donc fort à désirer que l'accroissement 
de la population ne soit pas plus rapide que celui 
des moyens de subsistance. J'ai tâché de démon- 
trer que les intentions de la nature étaient que sur 
100,000 femmes qui arrivent à la puberté dans une 
seule année, il n'y ait pas plus de quatre enfants par 
chaque mal'iage, avec une moyenne de deux ou trois 
qui arriveront à la période nubile. Il s'ensuit que par 
la négligence d'allaiter la succession des naissances 
est trop prompte; et quoique les maladies et la morta- 
lité les diminuent considérablement, il n'en reste pas 
moins un nombre disproportionné au lent accroisse- 
ment des produits de l'agriculture. C'est dans cette 
prompte procréation des hommes qu'est le danger. 
Comme il est spécialement du devoir de l'homme de 
pourvoir à la nourriture et à l'habillement de la fa- 
mille, que la faculté de proposer le mariage est tou- 
jours de son côté , il s'est prévalu de l'impunité que 
la société accorde au vice, il s est livré à ses inclina- 
tions vicieuses, et a différé l'époque de son mariage 
plus ou moins, selon le développement de son capi- 
tal et les besoins mal conçus sur le rang qu'il occupe 
dans la société. La crainte qu'il éprouve d'entrer 
dans l'union conjugale a été augmentée par la vue 
des grandes familles qui parfois se présentent à ses 
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yeux, et dont le nombre d enfants et la misèrçlc 
frappent avec force. Il peut se marier aussi tard 
qu'il lui convient; les théologiens et les moralistes 
l'approuvent, et cela pour une fort bonne raison : 
c'est qu'ils ne connaissaient point de meilleur remède 
aux difficultés dans lesquelles ils voient la société 
évidemment embarrassée. L'âge nubile a été jusqu'à 
présent le grand point de départ que les législateurs 
et les particuliers ont examiné^ mais sur lequel ils se 
sont trompés plus ou moins. Ils ont vu que dans bieu 
des cas les mariages étaient suivis d'un nombre gê^» 
nant de naissances ; et ils en ont conclu naturellement 
que le seul moyen d'éviter ce grand nombre de nais* 
sances était de différer le mariage de quelques années. 
La vie moyenne entrait pour peu ou même pour 
rien dans la question , et il n'eu eût pa$ été auti^e- 
ment jusqu'à ce jour, si des observateurs modernç$ 
n'eussent point indiqué la grande disparité de la vie 
générale dans les divers pays; les décès ayant sou- 
vent lieu par année proportionnelle d'une personne 
sur vingt-cinq dans une population, tandis que dans 
d'autres cette proportion est d'un individu sur cin^ 
quante. Les physiologistes modernes ne pouvaient 
pas non plus servir de guide au public , n'ayant pas 
la moindre idée de la nécessité de faire durer l'allai*' 
tement trois ans; et quoique la période de cette 
fonction fût positivement connue des anciens pour 
être justement la loi, il ne paraît pas quelle ait été 
considérée autrement que comme un fait physiolo- 
gique, ni qu'elle ait été l'objet de l'attention d'aucun 
gouvernement pour éviter Ijes naissances morbides à 
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quelque épôcpie que ce soit de Tbistoire du monde, 
bien que sans doute l'on ait fait une loi là*dessus 
comme sur un objet qui intéresse rhumanité; mais 
ce mode d allaitement n a point encore pris place 
dans Féconomie politique. L'évidence de cette opi- 
nion ressort suffisamment, je pense, du sevrage 
dlsaac et de la procrastination du mariage des 
hommes dont parlent Platon et Aristote, et d une loi 
romaine établie par Héliogabale, loi qui fixa le ma- 
riage des femmes à Fâge de vingt-cinq ans. Le re- 
cours que l'on avait à l'infanticide et à d'autres me- 
sures criminelles dans les anciens temps confirme en- 
core cette supposition (i). 

Dans les contrées où l'usage de fiancer est devenu 
le sujet d'une attention (2) sérieuse du gouverne- 

(1) Ici il faut faire une distinction par rapport à la société dans une 
nation, ainsi que Ta remarqué sir James Steuart il y a près d'un ûècle, 
dans son ouvrage peu lu sur Péconomie politique. Les expressions 
quHl emploie , comme les mots vice et misère , ne sont peut-être pas 
iH» heureuses ; mais comme elles sont consacrées dans la science , il 
sera peu utile de les changer. Il divise les populations en deux classes, 
Tune procréative, Taulre mulUplicative, L'Irlande actuelle est un vé- 
ritable exemple d'une nation procréative, parce que les habitants s'ac- 
croissent beaucoup avant que les moyens de subsistance soient inrépa- 
rés pour eux. Un état mulliplicatif n'a pas peut-être existé dans le 
monde, ou du moins approximativement : c'est Pétat d'une population 
que iir James Steuart, M. Malthus et tant d^autres philanthropes ont 
désiré établir dans le monde , et c'est un résultat que je désire obtenir 
par suite de ces Lettres. Un état multiplicatif sera composé , au lieu 
d'un plus grand nombre d'enfants , d'une majorité d'adultes. Une so- 
ciété multiplicative est nécessairement le cours providentiel de notre 
existence, parce que les moyens de subsistance précéderont les mé- 
nages. 

{2) Outre chez les Juifs , l'usage des fiançailles est très ancien. 11 
était observé chez le» peuples du Latium» suivant le témoignage de 
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ment (et îl s en est trouvé plusieurs où cette question 
a été examinée par des hommes très éclairés) , le gage 
mutuel des parties était le don d une petite pièce 
d'argent devant témoins , avec le consentement dé- 
claré des enfants et des parents, et quelquefois c'était 
un contrat écrit de futur o. Peu importe quel soit le 
mode adopté pour qu'il y ait un engagement pris 
de jure; cependant, pour le maintien de l'ordre et de 
la décence, afin de distinguer notre race de la brute, 
' l'accomplissement d'une céréiflonie par devant té- 
moins, avant le véritable et légitime mariage, dans 
toute l'acception du mot , n'est pas seulement à re- 
commander , mais il est un sujet digne d'occuper l'at- 
tention sérieuse du législateur. S'il est du devoir de 
ceux qui régissent la conduite des hommes de veiller 
à ce que les lois humaines soient en harmonie avec la 
loi divine, et qu'elles la renforcent, ce devoir est sur- 
tout important à 1 égard du mariage. Il me faut aussi 
avouer qu'aucun lieu ne me paraît plus propreà lafor- 
mation de ce pacte sacré entre l'homme et la femme 
que la maison de Dieu, et qu'aucune classe d'individus 
n'est aussi compétente pour donner de la solennité à 
cette cérémonie que les ministres de la religion. 

Si le mariage avait lieu selon les lois naturelles 
(précédé, bien entendu, des fiançailles), pour les 
deux sexes, avant vingt et un ans au plus tard, les 

Servius Sulpicius rapporté par Aulu-Gelle {"Soct, Attic, lib. iv, cap. 4). 
Cet usage a passé de là chez les Romains : Morts fuit veteribus stipu- 
lari et spondere sibi %MBore$ futuras (L. ii, ff. 1)« Spons,). Les fian- 
çailles étaient aussi en usage chez les Grecs {Traité du Contrat de ma- 
riage; Paris, 1778, vol. ii, p. 35). Plusieurs Pères de PEglise y 
ajoutaient leur sanction (S. Au|;ustin , Can, ; Const. , 27 qusest. 2). 
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principales causes de la prostitution cesseraient 
d'exister, parce que les cas provenant aujourd'hui de 
la pauvreté disparaîtraient en même temps. Dans un 
État multiplicatif, c'est-à-dire où les naissances se sui- 
vent à des intervalles éloignés , les salaires de toutes 
les» classes de la population , comme je vais le prouver 
incessamment, seraient augmentés, et les atteintes 
portées aux mœurs justement punies par les pouvoirs 
civils. Les tentatives mêmes de s'écarter de la ligne 
du devoir seraient réprimées par le lien solide de 
l'affection des deux sexes. Actuellement nous nous 
rendons complices de ces crimes, pensant que nous 
y son^mes obligés. On n'y voit aucun remède efficace, 
et pourtant on en tient un dans les mains , et ce 
remède^ sauverait des millions de femmes de cette 
situation qui leur a valu la qualification assez sévère 
de diables incarnés , et en ferait les délices de leurs 
familles, de leurs maris, de leurs amis, et les or- 
nements de la société. ' 

Ce serait rester beaucoup au-dessous de la vérité 
dans l'estimation des maux qui affligent une nation 
passablement gouvernée, que de dire que les neuf- 
dixièmes proviennent des maladies sociales primiti- 
vement occasionnées par la négligence de la lactation 
naturelle et les habitudes immorales produites par la 
procrastination dumariage, renduenécessaire en quel* 
que sorte par suite de cette négligence maternelle. 
Je crois pouvoir répéter que, dans mon intime convic- 
tion, la plupart de ces calamités sont causées plus ou 
moins parrignorance.Nouspouvonségalementinférer 
de l'ordre mojal qui règne dans le monde, que la Pro- 
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vidence l'a ainsi ordonné. De même que lenfant doit 
puiser dans le sein de sa mère sa santé corporelle , 
de même c est du sein de chaque famille que doit 
énKinerla santé physique et morale dune nation (i). 

L enumération des maladies corporelles qu'engen- 
dre la transgression du devoir naturel de la lactation 
vous a été donnée dans une lettre précédente et dans 
celle que vous lisez maintenant;] y ai fait voir com- 
ment le retard des mariages conduit à la séduction , 
à la prostitution et à Tadultère, qui, à leur tour, sont 
les sources de l'infanticide , des avortements volon- 
taires, de l'exposition des enfants, de l'ivrognerie, 
des discours obscènes, des jurements, des blasphèmes, 
des brigandages , des vols, des mensonges , de la dls^ 
simulation , de la négUgence à remplir les devoirs 
religieux, et, en un mot, de beaucoup d'autres 
causes de démoralisation. 

C'est à 'l'omission de ce complément de la mater- 
nité que l'on peut encore attribuer ce nombre ef- 
frayant de délits jugés dans nos bureaux de police 
et aux petites sessions ; c'est pour cela encore que nos 
prisons sont si pleines d'accusés, que Ton est obligé 
d'en déléguer le jugement aux sessions trimestrielles, 
ou à celles qui se tiennent toutes les six semaines, 
tandis que ceux déjà condamnés à la réclusion , et 
ceux qui subissent une détention préventive, en 
même temps que d'autres sont envoyés aux galères 

(1) The rules of political economy are as simple and harmonioua a» 
the laws which regulate Ihe natural world; but Ihc straoge and wayward 
policy of man would render them intricate and difficuU.— Tracts of the 
Ri|^i HoDourable Ghaados , Lord Leiph. Loodoii , iS^ 
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ou aux colonies, font peser d'énormes et continuelles 
dépenses sur le comté auquel ils appartiennent et sur 
tout le pays. En réponse à une question qui lui fut 
posée Tannée dernière devant la Chambre des com- 
munes par sir Robert Peel , lord John Russell fit mon- 
ter le nombre des sentences de transportation à 
4,000 annuellement en Angleterre; et M. Hawes a 
calculé que les condamnations pour crimes occa- 
sionnent à ÏÈtaLt une dépense de 4oo,ooo livres ster- 
ling (lo millions de francs) par an. En effet, on 
peut calculer que l'argent que coûtent les criminels 
et celui prodigué dans la prostitution suffirait an- 
nuellement pom' faille donner une bonne éduca- 
tion à notre population entière. Quand le terme 
de la punition est expiré , le coupable est rais en li- 
berté ; il rentre dans la société sans réputation hono- 
rable, et, s'il est encore assez jeune pour travailler, 
son esprit a subi à peu près le même changement 
que celui des malheureuses femmes dont nous avon$ 
dépeint la misère : il ne se sent point d'énergie pour 
se livrer à des occupations honnêtes. Qu'arrive-t-U 
alors ? Il donne de nouveau carrière à ses funeste$ 
penchants • son pernicieux exemple répand l'infec- 
tion, semblable à une épidémie, et il augmente le 
nombre des victimes. 

La pénurie des subsistances excite le mécontente- 
ment parmi les masses, parce que, à cause de l'insuf- 
fisance des salaires dans une société procréative , la 
plupart des ouvriers ne seraient jamais en état de faire 
des épargnes. A chaqne circonstance gênante qui 
survient, telle qu'une mauvaise récolte de céréales, 
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on voit paraître des charlatans politiques dont la 
fouillée se trouve proportionnée aux exigences du 
moment; et la multitude crédule dont ils remuent 
les passions est toujours prête à ajouter foi aux 
contes absurdes de tout saltimbanque qui, à l'exem- 
ple des gens prétentieux de notre profession, a sous 
la main quantité de panacées infaillibles pour la 
guérison radicale des maladies qui sont l'héritage 
de l'espèce humaine. Des réunions tumultueuses, 
des émeutes, des rébellions, ont lieu sous le spé- 
cieux prétexte que ce sont les institutions sociales 
ou le gouvernement qui font naître ce malaise de la 
population , au lieu de bien juger les autres causes 
très importantes auxquelles ceux qui gouvernent 
sont souvent dans l'impuissance de remédier. Mon 
intention n'est pas de nier cependant que dans bien 
des contrées le mal n'ait été occasionné par les mau- 
vaises lois et par une mauvaise administration : tout 
au contraire. Mais aujourd'hui, l'opinion publique 
étant plus éclairée , changerait bientôt les sources 
de mécontentement qui tiennent à la législation , 
surtout quand c'est la raison , et non la passion qui 
en demande la réforme. Par rapport à la suppres- 
sion des crimes, j'aurais mille fois plus de confiance 
dans les fiançailles et les mariages faits de dix-huit 
à vingt et un ans que dans le système *de police ou 
dans les lois préventives et pénales les mieux réglées. 
Dans plusieurs prisons l'on dit que les trois quarts 
des détenus ne sont point mariés; combien y a-t-il 
de fiancés? Presque aucun. Et si l'on examine avec 
soin les rapports des cours criminelles de Londres, 
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on trouvera qu un très grand nombre de ceux qui 
ont été convaincus d'avoir outragé les lois de leur 
pays sont en rapport avec les propriétaires d'infâmes 
maisons, qui sont à leur tour les excitateurs à l'ivro- 
gnerie, aux vols dans les rues et sur les grandes 
routes, aui vols avec effraction, et aux meurtres qui 
sont les suites dç ces actes de violence. La liaison de 
la prostitution et des passions déréglées avec presque 
tous les autres crimes a été démontrée clairement et 
avec force par un auteur français dans un ouvrage 
dernièrement publié sous le titre de : Classes dan- 
gereuses des grandes villes ^ titre qui indique suffi- 
samment son objet. Montesquieu avait bien raison 
de dire que 1 ame entière de la femme est si dégradée 
par la perte de la vertu , puisque dans Fliomme les 
débauchés sont suivies de tant *d autres crimes , que 
Tincontinence publique est la plus grande de toutes 
les infortunes sociales. 

Dans toutes les contrées tant soit peu avancées 
dans la civilisation , il y a un sentiment profond et 
général en faveur de lamélioration du sort des classes 
inférieures. Le philanthrope n'agit pas seulement 
avec humanité, mais encore dans lesprit des prin- 
cipes de la religion révélée, lorsqu'il étend ses vues 
d'amélioration sur tout le genre humain. Pour le faire 
d'une manière fructueuse , il faut quil s'intéresse de 
préférence à l'état multiplicatif de la société, en fai- 
sant disparaître la disproportion de la nourriture par 
rapport au nombre des individus, et en permettant 
de se marier de bonne heure. Voilà le grand moyen 
de prévenir ou du moins de diminuer le vice et lami- 
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sère de toute espèce l Nous n'aurions plus 4o,ooo bâ- 
tards nés tous les ans, ni 60 à 70,000 femmes d'une ré- 
putation flétrie, ni 60 à 70,000 courtisanes. Voici 
une maladie morale qui a détruit des millions des plus 
faibles de nos semblables dans tous les siècles passés, 
et qui menace d'en détruire encore des millions qui 
n'ont pas vu le jour, beaucoup plus esclaves que les 
Africains, esclaves pour un temps des passions ef- 
frénées de l'homme, souffrant tous les genres d'in- 
dignité, et sachant, répétons-nous, que sans le re- 
pentir ils ne verront jamais le royaume de Dieu (i). 
Il a existé et il existe encore maintenant un mal 
réel d'un genre le plus invétéré, détruisant par 
son action constante et maligne la santé , la morale 
et la vie. Voilà bien certainement un objet qui mé- 
rite l'attention du théologien, du législateur, de 
l'homme d'État et du philanthrope. Les lois qui ont 
pour but d'empêcher la séduction et la prostitu- 
tion nous sont révélées par les commandements po- 
sitifs de Dieu , et nous pouvons facilement les déduire 
des rapports qu elles ont avec les lois naturelles, qui 
sont aussi celles du Seigneur. L'état de dépravation 
dans lequel est maintenant la société rend la tenta- 
tion trop périlleuse pour qu'il soit possible d'y ré- 
sister. Continuerons- nous notre conduite répréhen- 
sible? Que sont, je le demande, nos asiles de la 
Madeleine pour arrêter les progrès de ce fléau? Ces 
établissements, bien qu'ils doivent leur création à des 
sentiments d'humanité , sont réellement la source de 

(1) Corif^kiêui^ Tt> 9. 
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ûouveatix maux; carie vide opéré par la sortie duDe 
malheureuse femme de ce gouffre horrible est im- 
médiatement rempli par quelque nouvelle victime 
qui, peu de jours ou de semaioes auparavant, était 
une femme innocente et vertueuse. Ce n est pas en 
cueillant quelques feuilles ni en coupant quelques 
branches de larbre de la prostitution que Ton fera 
disparaître le vice. Le principe pernicieux qui fait 
pousser les branches doit être extirpé et remplacé par 
le moyen efficace de le détruire. 

Notre délicatesse se révolte quand nous lisons ce 
qui a rapport aux anciennes sociétés otaïtiennes; mais 
que sont nos femmes débauchées, considérées natio- 
nalement, sinon une gran4e société erraioïenne ré* 
pandue, il est vrai » par groupes détachés? Son crime 
est exactement le même ; c est toujours la prostitu- 
tion. Nous sommes encore choqués de ce que nous 
lisons au sujet des marchés d esclaves des harems de 
rOrient, ou des seigneurs polygames tyrannisant des 
femmes infortunées. Et pourtant avec la lumière de 
la révélation naturelle qui nous enseigne par l'égalité 
dés sexes ^ue la polygamie est un crime, et avec la 
lumière encore plus certaine des saintes Écritures, où 
ûous voyons que le Tout-Puissant nous ordonne la 
monogamie , nous sanctionnons » par la tolécance, la 
prostitution , dont les suites sont infiniment plus dé- 
plorables que celles de la polygamie : la prostitution 
n'est certainement qu'une espèce d'adultère. 

Une sensation considérable a été produite chez 
nous, je lai remarqué, par une assertion que Ion dit 
avoir été faite par M. O'Connell, et répétée par un 
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membre du dernier gouvernement de Sa Majesté : 
c'est que les femmes sont plus vertueuses en Irlande 
qu'en Angleterre. Gela est vrai en partie. J'admets 
que dans les classes supérieures et moyennes l'état 
des mœurs est à peu près le même qu en Angle- 
terre, et que les grandes cités d'Irlande ont leurs 
prostituées comme toutes les villes populeuses. Mais 
si l'observation est appliquée aux gens pauvres de la 
campagne, les paysannes irlandaises sont certaine- 
ment plus vertueuses que les femmes de la même 
classe en Angleterre et en Ecosse, je puis l'assurer 
d'après des observations positives. Et il en sei^a tou- 
jours ainsi dans toutes les contrées où Ion se marie 
jeune. C'est donc en conséquence des mariages tardifs 
qu'en France la séduction, la bâtardise et la prosti- 
tution sont si communes, et que les maisons des en- 
fants trouvés y sont constamment pleines, et occa- 
sionnent à TÉtat une dépense annuelle d'environ 
1 2 millions de francs. Mais revenons à notre pays. Il 
n'est point de ville dans le Royaume-Uni où la pro- 
stitution soit aussi grande, en proportion des habi- 
tants, qu'à Edimbourg; au lieu de qualifier cette ville 
d'Athènes moderne, on pourrait, à sa honte, l'ap- 
peler la Corinthe moderne. Voici comment on doit 
se rendre compte des excès qui s'y commettent. C'est 
de toutes les villes celle qui , relativement aux au- 
tres, renferme le plus d'hommes non mariés; c'est la 
fausse direction donnée à la passion de l'homme , cette 
passion que, dans les mathématiques psychiques, 
comme je l'ai dit souvent, nous devons considérer 
comme une quantité donnée; c'est-à-dire que par- 
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tout où elle est mal dirigée, elle devient la source et 
la mesure de Fintensitc de ce vice. 

La passion ne peut ni ne doit être détruite; mais 
il faut lui donner une impulsion vertueuse. La cause 
et les remèdes du mal sont indiqués. Mais il en est 
un que de simples palliatifs ne sauraient déraciner; 
c'est une tendance progressive au célibat que de nos 
jours nous observons dans tous les pays. Voilà comme 
nous nous rapprochons des habitudes voluptueuses 
et coupables des anciens Romains. Les adultères 
étaient si communs à Rome, quand Sévère prit les 
rênes du gouvernement, qu'il y avait plus de trois 
mille plaignants sur les listes pour demander le di- 
vorce. Sévère fut si frappé de l'intensité de côtte ma- 
ladie sociale, qu'il abandonna le plan qu'il avait pro- 
jeté pour sa guérison radicale. Que Rome était dif- 
férente dans les premières années de la république, 
où chaque citoyen était obligé de se marier (i) de 
bonne heure et d élever tous ses enfants! Cette loi était 
nécessaire à cause des guerres que les Romains 
avaient constamment à soutenir avant la conquête de 
toute la Péninsule. Quoique le divorce fût autorisé 
légalement, il ne s'est pas présenté un seul cas de 
répudiation pour adultère jusqu'à Tan 620 de la fon- 
dation de Rome, ce qui prouve la chasteté de ses ma- 
trones, et la vérité de la doctrine que les mariages 
contractés de quatorze à vingt et un ans sont les vrais 
purificateurs des mortirs d'une nation. Tacite dit 
même que pendant près de Ôoo ans après la fondation 

(1) Dionysius Halicarnassus , lib. IX , sub anno 277. U. C. 

'7 
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de Rame, toutes le« mères allaitaient leur» epfantç. 

La coïncidence du commencement de ladwUère 
avec Tcpoque de la non-lactation présente ici un fait 
très important, JN'est-ce pas une réponse péremptoiro 
aux dires de ceux cjui supposent que nous devons to- 
lérer Tadultère sous prétexte qu'il a toujours existé 
dans la société? J'avancerai ce fait, qu'au temps 
OÙ les Tbraces, les Babyloniens et les Assyriens exi- 
geaient que les deux sexes se mariassent dès la pu- 
berté, la vertu régnait pcnéralement dans ces con- 
trées (i). Que l'usage de se marier jeunes soit ua 
excellent moyen de conserver la vertu, ce n'est nul- 
lement une doctrine nouvelle, Tacite en avait fait 
la remarque chez les Germains, et Galien Va observé 
en comparant les mœurs dissolues de Rome aveo 
celles dun bourg non loin de Pergame,lieude sa 
naissance, dans l'Asie-Mineure, Je suis disposé même 
à croire que la chasteté et la fidélité sont innées 
dan5 la constitution de la femme, sinon des deux 
§exes, et que s'il est des endroits où l'on s'imagine 
qu'il n'en soit pas ainsi, les violations des lois de la 
pudeur ne sont que les résultats d'uoe mauvaise édu' 
cation, de circonstances souvent irrésistibles et du 
mauvais exemple. 

Il n'y a que trop de raison de craindre que daw 
les temps modernes, tandis que nous prônons la mo- 

(() CéUit It eoutnme établie choz lc9 thraees , les Dabyloniens et 
U$ A99Yrm9 à'^mpn^T le» TUIes nubiki en i^lace piiblique ; Ipi 
Jeunes gens de leur âge y accouraient j les plus riches choisissaient 
pôup épouses les plus belles, etd^argent qui provenait de <kis achats 
était partagé comme dot parmi les filles laides, qui se mariaient avec les 
adolescents pa^TT^I» 
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rêhtét oou^ ne fassions fin'ajouter au mnl. Car i ae- 
(îroissemeqt du luxç, $i faussement appelé le pi^grèî 
4ç la civilisation, en portant les hommes à différer 
le mariafïe jusqu ù ce qu iU aient de quoi tenir dos 
étiîblissomcnts dispendieux, doit nécessairement ao» 
çi-oîire aussi dans la mémo proportion la prostitution 
avec tout le cortège de ses conséquences vicieuses, 
]Nous avons malbeureusement dans notre contrée des 
e^^emples, rares, il est vrai , d'échanges de femmes» 
Mais, mémedaps les rangs inférieurs delà société Toq 
ne prête pas sa femme pour un temps limité d une 
uianière ouverte ctavouée, comme ce fut jadis Tusage 
chez les égyptiens, les Juifs, les Grecs et les Romains, 
Il n'est pas rare, toutefois, sur le continent, que de 
jeunes filles soient vendues, Ccst un fait qui était 
reconnu par lady Mary Wortley Montagne dans le 
siècle dernier, Deux exemples en sont venus à ma 
connaissance depuis quinze ans à Paris. L'une de 
ces filles a été payée 600 livres sterling, et l'autre 
l,QOQ. Dans le dernier cas lachetcur était un juif 
qui répudia la fille et la renvoya à ses pareqts après 
six mois, S'il eût vécu sous lancien gouvernement de 
sa patiop, le magistrat civil Tcftt forcé d'épouser 
cette femme dont il n'avait fait que sa maîtresse» 
I/autre fille fnt achetée par un de nos compatriotes, 
homme de distinction , et à laquelle j'ai donné de* 
spins étant malade. 

La manière insouciante dont les parents d'aujourr 
d'hui abandonnent au hasard les fiançailles et le ma* 
riage de leurs enfants, mérite un blâme sévère. Au 
lieu d'Oter la perspective de félicité par cette phrase 
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banale : a Vous avez bien ie temps d'ici à dix ans de 
penser à vous marier, » ils feraient infiniment mieux 
d'encourager un attachement vertueux par les con- 
trats faits de bonne heure et par le mariage qui est 
institué comme étant le grand but auquel les enfants 
peuvent arriver par une conduite irréprochable. 
Pendant un intervalle court et limité avant la coha- 
bitation , les parents doivent apprendre aux jeunes 
gens qu'un temps viendra, et que ce temps n'est pas 
loin, où ils quitteront leur père et leur mère pour 
s'attacher à leur femme; que nul hommç n'a le pou- 
voir de séparer ceux que Dieu a joints ensemble; que 
le mariage est honorable parmi tous les hommes; 
quil ne faut pas en contracter les liens d'une manière 
inconsidérée, légère et capricieuse, mais avec un sen- 
timent de respect, avec sagesse, prudence, modéra- 
tion, et dans la crainte du Seigneur qui l'a ordonné, 
pour que les deux sexes se tinssent société, que leur 
joie fût goûtée mutuellement dans la prospérité, 
qu'ils s'entendissent et se consolassent l'un l'autre dans 
les revers, enfin pour concourir à la perpétuation de 
l'espèce en protégeant et en dirigeant la faiblesse et 
l'inexpérience de l'enfance. C'est la triste perspective 
d'un délai long et illimité jointe à l'incertitude d'a- 
voir jamais assez de moyens pour se marier qui ôte 
aux jeunes hommes l'énergie nécessaire pour résister 
à leurs passions : l'espoir est la source de cette éner- 
gie, et l'espoir leur manque. Insouciants, sombres, 
irrités coutre leur destinée , ils cèdent aux sollicita- 
tions de leur appétit sensuel, et souvent se méprirent 
eux-mêmes pour se comporter delà sorte; ayant une 
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fois manqué au respect qu'ils se doivent, ils recher* 
cheut la compagnie des hommes endurcis dans le 
vice, afin de trouver dans les encouragements et 
l'exemple de ces derniers des raisons spécieuses qui 
les rétablissent avantageusement dans leur opinion 
personnelle; et bientôt ils sont prêts, ou du moins 
affectent de l'être, à se moquer à leur tour de tous 
ceux chez qui ils découvrent les scrupules qu'ils 
avaient autrefois éprouvés. Cependant il y a peu de 
ces jeunes gens qui, s'ils eussent été fiancés , n'eussent 
aussi préféré l'espoir peu éloigné et le respect pour 
eux-mêmes au genre de vie qu'ils mènent. 

Il se rencontre de nos jours des personnes qui con- 
sidèrent le mariage et la génération presque ascéti- 
quement comme un crime. Cependant la génération 
est en elle-même parfaitement innocente, autrement 
elle n'eût pas été en rapport avec l'état de pureté 
dans lequel était l'homme quand le mariage fut insti* 
tué. L'acte génératif lui-même, semblable à toute 
autre fonction du corps, doit être dûment subor- 
donnée l'ordre et à la décence. Nous sommes des.êtres 
animés, mais pas à l'instar des animaux qui vivent 
dans les champs et dans les bois; notre intelligence, 
nos facultés morales nous ont été données pour 
restreindre les impulsions naturelles dans les bornes 
de la vertu. Mais ceux qui s'imaginent que l'appétit 
est par lui-même un péché, soit dans le désir, soit 
dans l'acte, accusent Dieu bien stupidement, comme 
s'il avait eu l'intention de rendre le péché nécessaire 
au maintien du monde qu'il avait créé , ou qu'il eût 
donné le commandement de croître et de multiplier 
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par tin acte criminel en lui-même! Pour ériger en 
crime la cohabitation entre le» sexes, il faudrait 
qu elle eût lieu en opposition à quelque commande*- 
ment du Ti^ès^Haut positif ou par induction; autre* 
ment i$on innocence est au^si incontestable que la sa» 
tisfaction des besoins les plus impérieux de la vie* 
Comme eux elle devient fautive par Tabus otî Texcès» 
Le commerce sexuel des couples unis par Dieu doit 
être regardé comme un plan sage, saint, uniforme et 
parfaitement combiné, en harmonie avec l'ordre mo* 
rai que le Seigneur fait régner dans Tunivers, ayant 
pour but non seulement la perpétuation des famille», 
mais empêchant la confusion dans la descendance , 
assurant aux enfants laffcction et les soins des pa« 
rents, et prései*vaut la vertu des deux sexes. C'est 
par de semblables limites que cette liaison devient 
la source des affections domestiques. Car elle mo 
parait très évidemment n avoir pas uniquement pour 
objet la procréation des enfants, mais aUv^si de fairo 
naitt*enngenred attachement qui ne se rencontre dans 
nul autre lien , une identité avec lobjet aimé , une re- 
connaissance envers 1 être qui éveille en nous tant de 
sentiments tendres, et qui est la source de tant do 
bonheur, jusqu'à ce que, parle mélange de notice nsf 
turc spirituelle avec notre nature animale , cet atta» 
chement se change en un sentiment exalté qui , avcO 
une tendix*s8e noble et dé^sintércsséc , se passionne ao 
moindre accident qui arrive ù celle qui d'aboixl not» 
avait attiré par sa beauté. Nous aimons nos enfants^ 
d autant plus qu'ils doivent le jour à leur mère, jusqu à 
€€ que les tc&di*es mystères d« nos cwur» deviettucÀ 
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incompréhensibles à nous-mêmes. C'est à Fignorance 
donc de ces lois applicables aux deux sexes que nous 
devons attribuer nos écarts de la ligne d une conduite 
vertueuse, les funestes habitudes et les mauvaises 
institutions de la société qui en sont la conséquence. 
Espérons donc sincèrement que les erreurs du passé 
nous serviront de leçon pour l'avenir. 
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LETTRE XII. 



Parû,lKaTrill84S. 

Mon cher confrère, 

Je me propose dans cette lettre de dire quelques 
mots sur la question de la population et de la subsi- 
stance , et sur ses rapports avec la balance du pou- 
voir, l'économie politique et la législation générale. 

Supposons, pour un moment, que dans le vaste 
empire de Russie, où le sol suffirait sans contredit à 
lentretien de vingt fois plus d'habitants qu'il n'en 
contient aujourd'hui , un édit fût rendu qui obligeât 
tout le monde à se marier lors de lagc de puberté 
ou peu de temps après , que la période de la lacta- 
tion ne fût que de dix ou douze mois, au lieu de trois 
ans, et que, par la loi de succession à la propriété. 
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par des règlements fiscaux et autres, on rendît facile 
le développement des ressources de cette contrée si 
étendue. La Russie doublant sa population, comme 
nous le voyons en Connaught et dans plusieurs par- 
ties des Etats-Unis d'x\mérique, contiendrait dans 
cent ans environ 1,000 millions d'habitants. En ad- 
mettant que la totalité des habitants de la Russie fût 
présentement de 63 millions , elle serait de 1 26 mil- 
lions dans vingt-cinq ans d'ici ; vingt-cinq ans plus 
tard , elle serait de 262 millions ; dans soixante-quinze 
ans, elle se composerait de 5o4 millions, et dans 
cent ans, de 1,008 millions. Tout ce qui manque, ce 
sont des circonstances semblables à celles où se tix)u- 
vent placés maintenant les habitants de Flrlande et 
des États-Unis du nord ; car en Russie le sol existe 
aussi bien que la population, comme partout ailleurs, 
et la longévité y est aussi grande qu'en Irlande et en 
Amérique. Même dans le cours d'un siècle des irrup- 
tions de Scythes pourraient se faire passage vers le 
sud , non pas seulement par bandes de 2 ou 3oo,ooo, 
comme lors de la décadence de l'Empire romain, 
mais ils pourraient quitter leur contrée au nombre 
de 2 ou 3 millions à la fois, sans que leur absence 
fût remarquée. 

Supposons de même que la procréation humaine en 
France suivît le même cours que depuis quarante ou 
cinquante ans. Cette nation doublerait sa population 
dans environ cent trente ans, ou, selon d'Angeville, 
tous les cent trente-neuf ans. Elle aurait donc dans un 
siècle seulement 60 millions d'habitants, au lieu de 
34 i^Ulions qu'elle a aujourd'hui. Si la France ce- 
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pendant adoptait le mariage à la puberté, et quelle 
persévérât dans la fatale erreur d'une lactation abré- 
gée^ elle aurait toujours^ en supposant des moyens 
de subsistance, dans vingt-cinq ans d'ici 68 millions 
dames, i36 millions dans cinquante ans, a'}^ mil- 
lions dans soixante-quinze ans, et 544 millions daos 
cent ans. L'Angleterre, en se doublant de même tous 
les vingt-cinq ans, pourrait, si cela était à désirer, 
parvenir à avoir les 2 ou 3oo millions que lui assigne 
le calcul de lord Lauderdale, ou les 120 millions de 
M. Alison ; tandis que les États-Unis d'Amérique , à 
en juger par leur accroissement depuis les soixante^dix 
aus qui viennent de s'écouler, contiendraient proba- 
blement dans cent ans une population plu^ nom- 
breuse qu^ celle de l'Europe entière dans oè mO>- 
ment« 

En comparant l'augmentation de la Grande -Bi*e* 
tagne et de l'Irlande (ou même de la Prusse) pen- 
dant les cinquante dernières années avec celle de la 
France, nous y remarquons à peu près l'analogie sui- 
vante : la France, lors de la révolution en 1789, pos- 
sédait a6 ou 528 millions d'âmes, elle en a maintenant 
34- Ce lent accroissement est dû principalement à 
la faible proportion de 3.76 enfants par mariage. 
Selon toute probabilité la France, par s^ite de son 
état de désorganisation dans l'intervalle de 1 789 à 
i8oi , avait un peu plus de 28 millions. Supposons 
qu'en 1792 ce fût le chiffre exact, alors la France ne 
s'est accrue que de 6 millions d'individus dans l'es- 
pace d'un demi* siècle. 

H y a cinquante ans que l'Angleterre ^ le pays de 
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Galles ) l'Ecosse, Tlrlande et les iles environnantes 
avaient seulement la millions d habitants; il y en a 
aujourd'hui près de 127 ou 28 raillions, malgré leé 
émigrations continuelles dans les colonies , les im<* 
menses décès prématurés dans les manufactures , 
dans les mines, dans les naufrages et autres causes 
destructives, et malgré lexcessive mortalité parmi 
les enfants ; toutes ces causes réunies ont produit des 
pertes égales à celles des hommes en France pendant 
les guerres de la révolution , du consulat et de lem- 
pire» L'Angleteire , donc , a plus que doublé sa popu- 
lation dans ces cinquante dernièi*es aunées. Une partie 
de ce grand accroissement est dû à la proportion des 
enfants par mariage, qui est de 4*3 dans la Grande** 
Bretagne et probablement de 6 ou 7 en Irlande* Si 
cet état progressif continue, TÂngleterre surpassera 
la France par sa population en moin^ de vingt -^ cinq 
Ott trente ans ; elle aura une quarantaine do millions 
do i865 à 1870* Et si laugmentation de la popula*» 
tien, à Londres, va toujours croissant, comme cela 
a eu lieu depuis cent ans, notre capitale pourrait 
compter autant d'habitants que lancieune RomCi qui 
renfermait, selon mon opinion, 8 millions dames, en 
dépit de lasseilion de MM. M'CuUoch et de La Malles 
fait que je me propose de prouver incessamment par 
la publication d une brochure sur ce sujet. 

Il existe encore d autres raisons pour que TAngle^ 
terre et Flrlaade se soient accrues si rapidement, et 
la France avec tant de lenteur^ L'Angleterre, par la 
température plus égale de son climat, par sa position 
insulaire fim heureuse, par sa meilleure connais-* 
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sance de la pratique de Ja médecine , par les richesses 
qui lui viennent des colonies, par son meilleur sys- 
tème d'agriculture, et par lusage établi chez elle de se 
marier plus jeune ; toutes ces causes réunies font que 
la moyenne de la vie y est plus élevée qu'en France. 
La lactation des enfants, par toute Tétendue du 
Royaume-Uni, est peut-être aussi d une durée plus 
courte de trois mois quen France. Plus, en effet, 
vous examinez ce sujet, plus vous voyez que des trois 
causes, savoir, lage précoce ou tardif du mariage, le 
temps plus ou moins prolongé de Fallaitement, et la 
moyenne plus ou moins forte de la vie , sont les grands 
régulateurs des populations; les épidémies, les fa- 
mines et les guerres étant comparativement insigni- 
fiantes dans leurs effets destructifs. 

Ainsi la moyenne période de la reproduction chez 
la femme est de la dix-septième à la quarante-cin- 
quième année, ou, en d'autres termes, de vingt-huit 
ans; mais le cours ordinaire des décès, plusieurs 
causes imprévues que Ton ne saurait maîtriser, et la 
double diminution de la fécondité de la femme après 
sa vingt-neuvième année, réduisent la période re- 
productive de vingt-huit ans à une moyenne, selon 
Godwin, de seize ans. Admettant l'allaitement de trois 
ans, nous pouvons diviser ces seize années en por- 
tions de quatre, ou hypothétiquement supposer que 
l'intervalle de la dix-septième à' la vingt -deuxième 
année révolue de la vie de la femme est égal au pre- 
mier quart des seize ans; celui de la vingt-deuxième 
à la vingt-huitième, égal au second quart; celui de" 
la vingt-huitième à la trente-sixième, égal au troi- 
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sième quart; et les dix années qui s'écoulent jusqu à 
la quarante-^cinqiiième, égales au quatrième quart. 

Pour porter cette hypothèse à ses dernières li- 
mites, supposons encore que Ton promulguât une loi 
qui interdît le mariage de la femme jusqu'après la fin 
de sa périodereproductive; il est de la dernière évi- 
dence que cent et quelques années plus tard il ne res- 
terait pas un seul être humain sur toute la surface de 
la terre. Le mariage de la femme à trente-six ans , 
avec le devoir de lallaitement régulièrement rempli, 
ne donnerait qu'une naissance par mariage ; et comme 
environ la moitié des enfants meurent pendant leur 
minorité , nous n'aurions qu'un enfant par deux fa- 
milles pour continuer la race ; de sorte que dans un 
siècle environ la population du monde serait dimi-* 
nuée de 760 millions. Si la femme se mariait à vingt- 
huit ans, et qu'elle allaitât trois ans, la population 
du globe serait diminuée de 5oo millions dans cent 
ans; si son mariage avait lieu à vingt-deux ans, tou- 
jours en allaitant pendant trois ans, la population de 
l'univers, au lieu d'être de 1,000 millions, ne serait 
que de 760 millions d'âmes. Par le mariage à la pu- 
berté avec la lactation triennale, nous aurions envi- 
ron quatre ou cinq naissances par mariage, ou guère 
moins que la multiplication actuelle ; de manière 
qu'une contrainte morale très modérée de deux, trois 
ou quatre ans au plus, selon la situation des parties 
contractantes, suffirait pour conserver un parfait 
équilibre de la subsistance et de la population, sauf 
quelques modifications légères qu'il conviendrait de 
faire à la fixation de l'âge nubile en raison des de- 
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0r^ de latitude* Eofia, ^i Tmitven mtÎQr étftit Qom^ 
plétement peuplé, et que le plui haut degré de eivi« 
Usntion fût dcvequle partage de tout être vivant, en 
forte qu'il dcviat nécessaire que cette population ne 
fit plus de progrès , alors le mariage a vingt et un ani 
pour le3 deux se^ces, avec laliaitement de trois an«, 
serait le dernier délai indispensable poiir maiotectir 
la population stationnairc, 

La même chose a peu près aurait lieu si lallaito*» 
ment du premier enfant avait continué jusqu'à ce 
que la mère eût atteint Vâge de quarante ou de eiu-» 
quante ans; la population du monde serait réduite à 
•jSo millions dans une centaine d années. Si la laeta* 
lipu était réglée de manière que deux enfant^ seale-t 
meut reçussent le jour, la perte serait de 5oo million* 
dans le même espace de temps; avec ti'ois enfauti», 
la perte serait de a5o million», tandis que quatre eu» 
fants, pour terme moyen, semblent être une multi-» 
pliçatipu conforme au3ç intentions de la nature, et 
§çraiçnt un peu plus qu il ne faudrait pour lequilibre 
de la population et des moyens do subsistance; et 
Ton pourrait rendre la population stalionnaire , m\t 
en imposant une contrainte mçrale de deux ou troil 
an§, ou en prolongeant de trois ans, plus six ou buit 
mois, laliaitement de chaque enfant au-delà de la 
période naturelle de la lactation. 

Vous n'aurais point de peine à eemprepdre 
combien la faible moyenne de la vie peut influer 
fur la reproduction, en réfléchissant que si Ion 
s@ mariait à l'âge de puberté, et que Ion suivît la 
loi de la nature quant à laliaitement, vous aau^ 
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riez probablement pas plus de deux, ou au plus treis 
enfants, pour terme moyen, dans les endroit», par 
exemple, de Tile de Java, où les vapeurs pesiilen- 
t'iclles sont si destructives. 200 millions seraient 
ainsi pcrdii3 dans une seule génération, et eetle 
pçrle coulinucrait jusqu a ce que la race humaine 
disparût entièrement. Ces trois grandes causes qui 
régissent les mortels sont semblables aux trois cou- 
leurs primitives des peintres; elles produisent ces 
phases infinies de population que nous voyons dans 
rhistoirc, et qui existent présentement dans notre 
siècle. 

11 n est pas nécessaire que je discute en détail la 
question de savoir combien les idées précédentes 
peuvent modifier nos vues actuelles, relativement à 
la loi de la primogéniture. Ce serait, certainement, 
une grande calamité que de souffrir que d'immenses 
propriétés fussent dans les mains d'un seul individu, 
comme feu M. ThcUuson l'avait proposé, et notre 
corps législatif a sagement empêché le retour de 
semblables riglements. D'immenses richesses ainsi 
accumulées mettent dans la main d un seul parti- 
culier un pouvoir sans contrôle qui n'est point donné 
aux rois. D'un autre côté une population procréa- 
tive, ou une loi qui exige ou permet le mariage pour 
tous dès le commencement de l'âge nubile, avec 
court allaitement, terme moyen de la vio assez éten- 
du, et une succession égale à la propriété mobilière 
et immobilière^ serait vingt fois pire que le système 
de primogéniture le plus vicieux qui pût être adopté 
«urtQut dans les contrées populeuses. Ayec un tel 
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ordre, dans un siècle, et même avant, le fermier an- 
glais serait dans une situation pire que celle du ryot 
indien, et le laboureur serait aussi misérable que le 
Fellah d'Egypte. Nulle garantie de la propriété, 
nulle sûreté personnelle n'existerait. Le partage égal 
des richesses dans une société procréative finirait 
par amener la misère et la destruction de tous. 

De telles idées d'égalité sont en apparence belles 
et justes, mais en pratique elles sont chimériques 
et impossibles. Je ne connais pas suffisamment l'ad- 
ministration d'une ferme pour décider quelles en 
doivent être ou n'en pas être les dimensions convena- 
bles, par rapport à la plus grande quantité ou à la 
meilleure qualité du produit animal et végétal que 
Ton peut en obtenir, et par rapport au bonheur du 
plus grand nombre des habitants d'un pays; car c'est 
là le véritable point essentiel à connaître. Les diffé- 
rentes qualités des terrains ne permettent guère de 
faire une estimation précise , et cela n'entre pas non 
plus dans mon sujet. Les fermes assez vastes sont 
avantageuses, lorsqu'un grand capital permet au fer- 
mier d'employer les meilleurs systèmes de culture. 
Cependant il est de science certaine que des fermes 
trop étendues, à moins que les ouvriers mêmes de la 
ferme ne possèdent des parcelles de terre, placent 
une partie de la population qui les entoure dans la 
condition des pauvres , pendant la saison d'hiver, qui 
ne permet ordinairement pas au fermier de les em- 
ployer. Donc, en ce qui touche la. succession à la 
propriété ou à l'étendue des fermes, peut-être un 
terme moyen qui ferait éviter les extrêmes convien- 
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drait parfaitement. La loi limitée de primogéniture 
chez les Anglais (étaot cet heureux milieu entre 14 
loi de la perpétuité, loi vicieuse, et celle également 
mauvaise en France, qui établit le partage égal de la 
succession), est probablement aussi le meilleur prin- 
cipe pour la législation. L'accumulation de la richesse 
dans de certmnes mains devient, jusqu a un certdn 
point, bienfaisante pour les pauvres eux-mêmes, tîn 
encourageant certaines branches d'industrie et la fa^ 
brication d'utiles articles de luxe. C'est parle moyen 
des capitaux de nos manufacturiers et dç nos mar- 
chands que les prix des articles les plus commuas 
d'habillement, tels que les étoffes pour robes de ser- 
vantes, ont été réduits de manière que ceux qui cotl- 
taient autrefois plusieurs schellings laune, ne coû- 
tent plus que quelques sous; et tant que Ton ne 
sacrifiera pas pour cet objet les plus solides avan^ 
tages de nos cultivateurs, il y aura be^iucoup à ga^ 
gner pour la classe ouvrière aux capitaux que pos- 
sèdent nos fermiers. Si le duc de Devonshire, le 
comte Shrewsbury, et, en général, chaque famille, 
n'avaient pour toute fortune qu'un acre de terre , c'en 
serait fait des arts et des sciences que ces personnes 
riches et illustres ne cessent d'encourager? U en serait 
presque de même de l'éducation, et au lieu de ces 
chefs-d'œuvre d'architecture qui embelhssent notre 
pays , nous aurions une immense rangée de cabanes 
semblables à celles des Irlandais, partout où le sol 
serait capable de produire des pommes de tet're. 
Heureusement en quelque sorte pour la France qu'à 
l'époque de l'abrogation de la loi de primogéniture , 

18 
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pas le» méme^qu^ dau». la comté de Mayo; aulre* 
ment 9 aprèd cinquante an» d'ici, la population eût 
jeté portée à ^oo ou 3oo' million» d'habitants. Une 
tel^ procréatiû0 leût rendue la terreur de TEurape 
entière. La France eUe-méme y eût trouvé à la fin 
M perte» et au li^u detre^ comme aujourd'hui, une 
nation éclairée et industrieuse, elle serait retombée 
dans un état de barbarie pire peut'^être que du temps 
de Jules César. Des Français d'une haute intelligence 
avec lesquels je me suis entretenu attribuent le man- 
que de bestiaux dont on se plaint si fort au partage 
des, fermes en faibles portions» et je ne doute pas 
4{ue leur opinion ne soit très fondée. U est étrange 
que beaucoup de Français reconnaissant maintenant 
les mdUxqui résultent d'une division parcellaire delà 
propriété territoriale concurremment avec un ac- 
croissement de la population» commencent à sentir la 
nécessité dune loi de primogéniture, et en désirent 
la promulgation (i). Mais j'abandonne cette question 
à ceux dont le devoir est de s'occuper de législation 
spéciale. Il me suffit d avoir donné un aperçu de 
Tii^ustice qu il y aurait à livrer la pix>priété à un pe- 
tit nombre d'individus» et l'absurdité de tous les plans 
semblables à ceux proposés par M* Spence et autres 
économistes» dont l'adoption» si elle avait eu lieu pré- 
cédemment»* nous aurait précipités dans une situation 
pire que celle des habitants actuels de Galway. 
Si nous adoptions l'usage d'diaiter pendant trois 

(1) Datot) Sw VMpairiàHa¥i, Parit» 1840. 
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nbs^ liPHs inditefil ainsi en état dé fiaèer è*épdqoe dhi 
mamg^ à dix^uit bu vingt ' abs , tîùuê affnùm\ 
quant aux nlœurs^ coufoilnément à ce principe eain^ 
qu'il vaut mieux prévenir le mal que de le ig[uérir« Es 
effet, plus les Immoralités quengëndbeui let nuH 
riages tardifs seraient rares ^ plus, naturellement^ 
serait forte la ré^trdbation doiit le^mt public flélrî^ 
rak ces actes, et, en conséquence, plus oes maux 
4îminueraiênt sensiblement. Les légiUateurs aloRs 
établiraient des lois plus sévères pour la punition de 
ces offeuises cobtre les mœurs et la religion. Sîdi 
semblables lois manquent encore dans m>tre payiâ^ 
eè n'est pas que les bons sentiments de la masse de 
la nation ne les aient invoquées, mais c*eaf parc$ 
quelles sont trouvées impraticables. Dans un État 
procréatif, l'expérience a démontré 1 extnême im*f 
possibilité de foire des lois assez piiissmites pour ar- 
rêter le eours de ces vices de la société » de crainte 
qu'elles ne produisissent d'autres et de plus sérieuses 
maladies morales^ L'opinion publique chez nous., 
aussi bien que notre législation,, sont' certainement 
trop relâchées en ce qui concerne la^téductionl II y û 
qudques années , une jeune fille devenue victime 
des artifices d'un jeune homme sans prmcipes , vint 
Itii faire des remontrances sur la cruauté de l'abaor 
don où il la laissait. Lorsqu'eUk lui demanda ce 
qu'elle avait à faire dam sa triste position , il lui dit 
d'aller se pendre ou se noyer. L'impression produite 
par cette crudlerépcmse fut tdle, que la malheureuse, 
alla se pendre ! Eâ cependant ce criminel^ car il lé*, 
tait ceftaiiieihent beaucoup plus que la m^yeiire 
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partie de$ misérables qui ont été envoyés à Vue de 
Norfolk, continua d être reçu dans ce qu'on appelle 
|a bonne société. Pourquoi ?..« pai*ce qu'il appartenait 
aune famille de distinction, parce quil avait de la 
fortune et de liantes espérances. Voici une autre 
prenre de la blâmable lég^èreté de nos lois à cet 
^ard : Un homme opulent séduisit la fille de son 
Toisin l>eaucoup moins ricbe. L affaire fut déférée 
devant le tribunal. Les frais et les dommages-intérêts 
se montèrent à 1,000 livres sterling. iSn faisant payer 
fci somme par son intendant, le séducteur envoya 
dire au père avec un ton railleur qu a ce prix il s'es- 
timerait heureux de prendre une autre de ses filles. 
Mous citons deux exemples entre mille ; ils suffisent 
pour prouver que les lois punissent bien plus sévère- 
ment de moindres délits. 

- Nous avons déjà dit que le nombre des enfants qui 
naissent annuellement dans le Royaume-Uni était 
d'environ un million, dont il meurt au moins un 
tiers avant d avoir atteint la période de la vie où ils 
seraient capables de gagner leur pain. On a fait 
bien des calculs sur la perte pécuniaire qui peut 
résulter de cette mortalité prématurée. Mes pro- 
pres observations me permettent de donner mon 
opinion à ce sujet, car, depuis mon enfance jusqu'à 
l'expiration de ma minorité, je fus propriétaire d*es- 
claves , et par mes voyages aux Indes occidentales , 
et par une correspondance non interrompue avec 
des amis et des parents dans cette partie du monde, 
je suis à même d'assurer qu'un enfent, avant qu^il 
puisse pourvoir à sa subsistance, coûte ôo livres ster- 
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linç. En supposant donc que la peité moyenne caiv^ 
sée par le décès de chaque eufant an-dessous de 
douze ans soit de no livres sterlin{][, la perte nationale 
par suite de ces morts prématurées serait de quelques 
millions de livres sterling par an« Ce n'est pas qu en 
suivant strictement les lois de la nature dans l'éduca- 
tion nous puissions espérer de n'éprouver aucune 
perte, mais par là on sauverait peut-être 20 p. 0/0. 
Selon toute probabilité, et d'après les calculs de De- 
parcieux (1)9^^ ^^ que j'ai déduit des tables statisti- 
ques des maisons d'enfants trouvés , ce qui empêche 
que la vie humaine n'atteigne son entier complément, 
c'est le défaut de soins que requièrent les enfants. 
J'admets que cette opinion sur la perte soit un peu va- 
gue, parceque nos données statistiques ne sont pas 
très certaines; mais quel que puisse être le chiffre, 
c'est un mal qui dans sa nature demande hautement 
la réforme, parce que les peines, les anxiétés et les 
sacrifices faits par les parents sont excessifs, et ce 
sont là des considérations infiniment plus impor- 
tantes que c^it fois la valeur de l'aident. 

L'émigration, telle qu'elle a eu lieu depuis plu- 
sieurs siècles, a, sans contredit, produit infiniment 
de bien; elle n'en a pas moins été la source de beàii*- 
coup de misère pour tous ces êtres malheureux qui 
ont imprudemment quitté leurs foyers pour aller 
nvre dans des pays étrangers. Souvent établis sur 
les bords marécageux des rivières ou au milieu des 
forêts, l'insalubrité de l'air a prématiurément enlevé 

(i) JBMoi$urle$probMHîê$ 4$ la vie. Pai», 1749, 
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des miUters d'isdividàs^ tandis que d'antres^ défl^s 
des vêtements et des aûtr^ objets nécessaires dam 
€es climats, et exposés à de grandes infortuoes^, ont, 
jnsqti'à la mort, traîné langùissamment leur triste exta- 
tenoe. Incapables de tixairer les moyens de vivre selon 
les usages de la mère-patrie, et honteux de s'en r^ 
tourner dans leur pays natal , ils nV>nt d'autre res«- 
source que de rester là et de mettre fin à leurs mai»c; 
si le père vient à mourir le premier, sa fefmne et sa 
famille restent dans une ehétive butte pour souffrir 
à jamais la plus extrême pauvr^ë. Sir Jam«s Steaart, 
loi^tempaavaiitM. Mallbus, avait très Jûmi apprécié 
les maux de la population prooréative, et eût désiré 
que la nôtre ^e sef^ pas accrue ènBhdélà deg ou i o^b 
âmes par an. Il n'eût pas été difficile alora au g<iuver-^ 
nemeût dé votei* s5 livres atèri* par tète, où a5o,ood 
livres sterling par an, pour enoenlrai^r le*; émigra-*' 
tiens à Vét^anger. Quioonque a vu les . misérables 
IrlaiMlals lors de leur arrivée à Test de VAmériqoe 
septeQtriqtiale ^ né liardera pas à se ctinviiinci^e xpie 
10,000 personnes ooiivenableitietiC brgasifsées , et 
possédaiH elnK^ne a5 litres steriilig , feraient infi- 
nimeat plus pour rempUr 'k terre selon lea lois de Dieu 
qu'un nombre dix fois pku fort i|ui si^tiit dans nu 
état de ^nisèspe et d'abamloa; car le but de Fém^im*- 
tion ne doit pas être dé spéculer sur la misère pré^ 
$ente pow en recueillir des bénéfices > à venir. Je 
^ffère de sir James Steuartiy en ee que je désire qaU 
ne naisse pas wl seul «être qui fnse dépctssar le mon^- 
tant du capital dans les trois royaumes. L'esprit d'en- 
treprise et d'ânluslrit eiivoûgagèM4««^oérs b<9flÉKHynp 
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àrfétti%rer; tuait ce que je désire ¥oir, €?e9t ifii'âs éini* 
ffrent avec la certittide d améliorer leur situattmi tant 
qu'ils vivront^ et celle de lemvs eoCaots pw fat suite; 
ea un mot^ que oe soit avec les moyens d'éviter ce 
vke et cette misère que tous les hosamcs dignes de la 
quaMcatton de philanthrope souhaiteiM: si ardem- 
ment de voir diminuer. Ces nobles et ces gentila** 
hcmunes anglais si distinguée par leur humanité, qui 
lie temps en temps aivoieot à l'étranger denombrew 
laboureurs de Tlriande, trouvent qu'ils n atteignait 
pas le but de soulager dWe manière permanente les 
populations qui restent dans leurs foyers^car ce vide 
est immédiatement rempli par la procréation. En 
consid^ant rémigralion en général , nous ne devrions 
pas cadilier qu'il y a des devoirs relattfe pour te pays 
-natal, aussi bien que des devoirs positifs sur le sol 
-étranger. 

Accordons que dans peu ^'années n4yas dus^ns 
envoyer aux frais du gouvernement un demv^nttlion 
d'indyividus chaque année dans les colonies ^ et bientôt 
nous sercms obligés d'en venir là, si ces petMnnes 
étaiadt convenablement pourvues de ce qui est né- 
; cesâaire à lexist^ioe,. les dépenses de la mâre^atne 
ne s'élèvaraieaat pas à mollis de n% millions de livres 
sterling par an^ somme que nos cfam^res ne vote- 
raient oatuceUement jamais; tan^ que si ce$ .gens 
ne jsoKrt pas en état d wiîgrsr à leurs propres frais^ et 
quils restent chez eux, ik sejx>nt décimés par le 
viee et la misère et par toute espèce de démoraliia^ 
tions< Si DOS feiiimes^ au liim de se marier terme 
mfOyen à vin^4rûis ans^ se mariaient A icke et dix- 
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sept, sans s'astreindre au devoir d'alkdter pendant 
trois ans, il nous faudrart rigoureusement trouver an** 
puellement ôo millious de livres sterling pour lemi- 
gration, afin de maintenir l'équilibre de nos res-* 
sources et de notre population. Tout cela n'est 
cependant que le résultat de Fétat procréatif d\me 
société , et il convient de l'éviter en mettant à exé- 
cution les vues sur la multiplication de notre race 
que j'ai essayé d'émettre dans les pages précédentes, 
non pas comme expédient à employer pour nous dé- 
Jstarrasser de bouches superflues, mais comme étant 
une obéissance aux commandements positifs du Tout- 
Puissant. 

Dans une nation multiplicative , ou dans un État où 
rallait^[nent se fait régulièrement pendant trois ans, 
;le prix élevé du travail, provenant de la diminution 
de la concurrence, comme nous le verrons incessam- 
ment, mettrait l'agriculteur et l'artisan en état de 
faire de$ épargnes; ses amis, ses parents, ses voisins 
auraient, pour la m^e raison, plus de facilité à lui 
porter secours dans des besoins imprévus ou dans 
ses malheurs, et il deviendrait presque inutile qu'il 
s'adressât à sa paroisse, à son propriétaire et à son 
<- gouveînement. Une émigration annuelle de tous nos 
-bras actuellement surperflus ne mettrait pas un 
terme à la séduction , à la prostitution, à l'aduhére , 
ni à tous les autres crimes de la société dont nous 
avons déjà vu les détails. Il est aussi important de 
nous débarrasser de ces maux que de l'excédant 
de bouches; j'aurais dit plus important, si les besoitis 
e^ les cnmes n'étaiest point liés d'une manière insé- 
parable. 
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Relativement à la loi des pauvres, M. Maltbns a 

établi en principe que, suMout dans des contrées 

bien populeuses, il était physiquement impossible 

de soulager tous les sollicitants^ à moins qu'ils ne 

voulussent modérer leurs passions et ne se marier 

qu'à vingt-huit ou trente ans, et même plus tard, s'ils 

n'ont pas de moyens d'existence assurés. Le lièvre , 

en Angleterre ( que l'on me permette encore cette 

comparaison), fit bien du chemin par sa course 

rapide pendant que la tortue ne faisait que se traîner. 

Les moyens de subsistance ne pourraient augmenter 

dans les vieilles contrées que dans la proportion 

arithmétique ou à pas de tortue , tandis que les po- 

plulations se développerment dans la proportion ou 

avec une tendance géométrique, c'est-à-dire au pas 

de lièvre. En conséquence, il s'est avisé de son remède 

à cet inconvénient. Pour maintenir l'égalité entre les 

populations et les moyens de vivre, il réclama le 

changement de notre législation en ce qui touche 

cette matière; non pas seulement pour conserver 

aux riches leqrs propriétés intactes, comme on lui 

en avait injustement attribué l'intention, mais pour 

mettre à l'aise les pauvres eux-mêmes. Jamais auteur 

qui a écrit sur l'économie politique nh mis au jour 

une plus grande vérité que celle des proportions 

inégales. Car, qu'une population se double tous les 

vingt^cinq, cinquante, soixante-quinze, cent ans, ou 

tous les deux siècles, cela ne signifie rien. Dans toute 

population qui excède ses moyens de subsistance ou 

son capital, si l'on n'adopte pas l'allaitement pendant 

trois ans, on si l'on n'impose au mariage un délai 
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que repousse la natore, on qu'il ni; se fa^se pas une 
émigration immense et presque impossible, on pi^)g« 
indubitablement un pays ancien dans un abîma d4 
pauvreté, accompagné du vice et de Ja miaère, et 
chacun de $es pas le conduira vei^ spn déclin. 

Prenez pour exemple File de Wîght Ce qui coU'- 
cerne cette ile sera également applicable à tput 
comté de I4 Grande-Bretagne tout aussi bien qui 
rirlande , et, dans un temps plus éloigné, à tout luni'- 
vers. 

L'île de Wigbt contient J^o^opo habitants enviroir; 
jeu e connais pas les dimensions de son iserraia. 
Gomme c*est ici une question purement bypcfthé^ 
tique, lexactitude n'est point de rigueur, di^om 
40,000 acres. Je ne sui$ pas plus au .£ait de ^^n 
revenu annuel ; mais nouille supposerons de^o/HioU- 
vre^ sterling. Nous admettrons encore que sa p>pula- 
lion se double tous les vingt-cinq ans. $i la popalatian 
augn^ente seulemcn|;de a, 000 tous les tr^HS ansi pen- 
dant quijize anS| et que 800 de ce nomJn^ ajoulé 
aux 4Qr000 trouvenit de lemploi par suite dtt d^e- 
loppement graduel du capital, il nous resti^ 4f^<^ in- 
dividus qui , sous 1 ancienne loi en faveur des pauvres, 
auraient un droit légal à demander du secours. Si ^oe 
secours était donné à raison de a#cbelliags et ^ peA^e 
ou 3 francs par semaine, et par tête, il faudnpt 
payer chaque semaine environ 600 livres sierliug 
pour les pauvres , ou de 3Ô à afi,ooo livres sterling 
par an. Du |auti*e essaim de ô,ooo viendrait s'adjoindre 
en bien moins de temps que vingin-cinq ans de plus, 
qui abaorberail net tout le revenu de Vile, Je le 



Digitized by 



Google 



— i«3 — 

répète, il importe peu que* cette popnlation se 
double daBS les proportions citées pliïs haut; si lé 
capital ne se développe dans la même proportion 
ainsi qneles aliments, le mal se fera sentir tôt ou tard 
avec plus ou moins d'intensité. Et comme la surface 
de 111e, aussi bien que celle du monde entier, est une 
quantité déterminée, cette question, ayant rapport 
i Tunivers, ne peut être qu'une question de temps. 
U n'est donc pas étonnant que M. Malthus , qui écri- 
vait sous l'impression erronée que l'accroisseihent 
possible des populations, c'était l'accroissement na- 
turel \ il n'est pas étonnant, disons^nous , qu'il se soit 
récrié contre les lois en faveur des pauvres, surtout 
ijuafid des paroisses ccmime celle de Gfaolesbury et 
iteaiMxmp de grandes fermes dans le pays ne pou- 
vmnit être louées en raison des impôts exorbitants 
4evé& pour les besoins indispensables des travailleurs 
•non eaq>loyés^ U n'est plus étonnant qu*il ait déclaré 
qi» la passion entre les sex€s était un mal profondé- 
jncnt enraciné, et qu'^i comparaison les lois fau- 
maines étaient légères et superficielles, semblables 
-k des plumes flottant sur l'onde ; que les lois poatr 
les pauvres deviendraient une plus forte «charge 
t|ne la dette nationale; que la pauvreté était un bil- 
let oott gagnant dans la loterie de la vie, et que d'ail- 
leurs nous ne devions pas| nous étonner que nos lé- 
^slateurs qussenC senti la nécessité de réformer ces 
actes du parlement relatifs ^nx pauvres qui mena- 
^ient de les précipiter tous , tant les riches que les 
iiulustrîek, dans «p même gouffre de ruine. Assuré- 
ment nul écrivain n'a encore répondu d^une mftnière 
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satisfaisante à cette partie de louvraçe de WL Mal- 
tbiis, et j avoue franchement que si les idées déjà 
émises sur la population ne s étaient pas présentées 
à mon esprit, j aurais cm impossible la tache que je 
me suis imposée; car, puisqu'il y a un accroissement, 
il n'impoite pas qu'il soit fort ou faible, il faudra 
qu un jour toute la surface du globe soit occupée. 
Nulle doctrine ne saurait donc nous tranquilliser en* 
tièrement sur les dernières perspectives mondaines 
de rhunianité, si elle ne nous indiquait les moyens 
qui, sans préjudice pour la santé ou les moeurs, peu* 
vent rendre une population stationnaire. 

En prescrivant le bref et raisonnable délai que 
nous avons déjà spécifié, après lequel tout le monde 
peut se marier sans aucun danger de causer un ac- 
croissement morbide de la population, nous empê*- 
chons cette fâcheuse concurrence qui fait injuste** 
ment baisser le salaire dl^s ouvriers. Au moyen d'une 
loi qui interdirait le mariage avant vingt et un ans, à 
moins que les parties n obtinssent le consentement 
de leurs parents , ou qu'ils pussept prouver devant 
un magistrat qu ils ont les. moyens de vivre , nous 
aurons une bonne base de forts salaires pour les 
classes ouvrières et laisance pour toutes les famiU^ 
laborieuses. La crainte des riches par rapport à un 
accroissement anormal de la population cessera «, et 
Ton pourra bâtir des chaumières avec quelques pe- 
tits morceaux de terre pour dépendances. Ce sys 
tème a déjà rendu un service infini aux campagnards, 
et à Tavenir Ion peut espérer que le bonheur sera 
bien augmenté. 
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Dai^s lespéiiibks querelles qui se sont élevées 
récemment' au ^jet âe la nouvelle et de Taocienne 
loi en ^faveur des pauvres , vous verrez combien 
il est facile Hé donner tout à la fois tort et raison à 
M. Walter et à ses amis et vous verrez paiement 
comment les commissaires royaux et leurs parti- 
sans ont aussi des opinions justes et fautives. D^un 
câté, les opposants du nouvel acte du parlement 
voient claireÀient l'injustice, Tinhumanité et toutes, 
lés autres déplorables conséquences qui, de temps à 
antres, sont exposées dans le Timés; faits que l'on ne 
p^ntpas nier, tandis que les avocats de larrange-" 
ment récent avaient aussi sous leurs yeux la preuve 
que la loi ancienne ^tait sur le point d'abolir toute 
eèpèce de revenu, et connaissaient aussi parfaite- 
ment bien que, dans une société procréativc avec 
mariage à dix-huit ans, l'impôt pourrait avoir monté 
à 70 au lien de 7 millions. Le mal commence en af- 
famait et maltraitant les enfants, et finit en affamant 
et maltraitant les adolescents et les adultes. Le re- 
mède reste entièrement dans Tintérieur de chaque 
famille. C'est la plus grande folie d'aller le chercher 
ailleurs. Nul législateur, si bienveillant, si humain et 
si honnête qu'il puisse être , ne peut assurer le bon- 
heur de l'État qu'il gouverne avec une production 
procréatîve illimitée. Sur ce point je suis aussi cer- 
tain que le fut jamais M. Malthus ou aucun de ses 
disciples. Ne nous abusons pas. Les difficultés que 
suscite l'administration de la nouvelle loi ne font que 
de commencer, à moins que nous n'apprenions à 
changer les usages de la société. 
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veur des pauvres ^ et une loi bien libérab; mais lés 
industriels eux-^iêmes devriûent se charger de. leuM 
secours individueUameRti pour que la loi soit pmiN 
ticable. Dans, une société nittltipHeative^ le pa^ 
périsme, qui provient des oscilktiimspériodiipMtdb 
cominerce, aussi bien que les estropiés, les avevglesi 
les vieillards, les orphelins, les veuves, auront dits 
droits à demander les secours couv^enaMes pour kmr 
bien-être, et d uue msaûère satisfaisante aux amis éè 
rhumanité, et particulièren^ent parce qWU existera 
un plus grand nombre d'adultes dans une société 
multiplicative que dans celle prooréative , et cas 
adultes constituent réellement la force et la richesse 
d un pays» Mais je répète que dans une société 
procréative avec Tancienne loi des pauvres, cela est 
impossible. Le revenu brut de toutes les classes diu» 
les trois royaumes, y compris le^alair6 des ouvriiers^ 
est calculé par quelques uns à 760, par dautEOsè 
5oo millions de livres sterling. Certes, ndus ne de, 
vous point objecter qu'une cinquantième partie do 
ce revenu, ou de 10 à i5 millions, sera mise à part 
4 une manière quelconque pour le soutiea 4e ces 
malheureux. C'est un fait bien curi^x, cependant^ 
que, dans les siècles les plus reculés, les malheurs dtf 
la société étaient attribués aux masses, du temps 
même d'Homère, u Quoi! dit Jupiter dans le comeil 
des dieux , les injustes moriels osent nous.açcuserde 
leur enifoyer les calamités dont ils gémsseni: ei <» 
sont eux-mêmes gui se les attirent par leur impnê* 
dence et contre les arrêts du destin. « 
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Si t«|Bi kf ^éeejp^ i{ue notas eâi«tgMm êiêAtûi 
observés, il s opérerait en faveur de la société Uûe 
réJHÀxilimt monle dont les heureuses coméquetices 
9mA incdcadables; et sans nous astreindre à hès énu-* 
mérer toutes, nous fixerons particulièremeat Fatte^ 
lion sur odleKji : La demande du travail^ faite main^ 
$mampùrJe pauvre^ serait faite nicejfsaitetnentpetr 
ie riche ^ ce qui amènerait l'augmentation àm Sft^ 
loirâs avec la âicUité de placer son argent dans de^ 
caisws d'épaiigne; il aurait de même les moyens 
d'émigrer et de fournir à tous ses besoins. 

Panai les discussions qui se sont élevées cette an- 
née au sujet des lois sur les céréales , je désire m'd!>s- 
tenir de donner opinion ni pour ni contre. A peine 
est^il question de la nécessité d avoir de la nouni- 
tore animale au moins en abondance , et dans notre 
dinnat la nourriture animale e^t indispmsabte à la 
l>onne santé de rhomme.,Ën efiet, d'après lé sfruc^ 
tiire des dents et la physiologie de Thomme, la nour- 
riture animale est généralement nécessaire dans tout 
paysy et c est ainsi que Dieu l'a ordonné quand il créa 
l'homme (i). L'abondance des bestiaux devrait être 
mi obj^ d'attention de la part du législateur, autant 
que raboûdance du froment, et, comme Arthur Young 
l'a dit il y a long4emps, nos efforts en agriculture 
devraient avoir pour objet d'abaisser le prix de la 
viande à celui du pain. Les anciens apportaient la 
plus sérieuse attention à l'importance d'ékvei^ le bé- 
tail Gfton fancien plaçait les pâturages en première 

(1) érffièie , IW« I , xmv lu » 91» 
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et en secooide ligne, et las céréales en quatrième ligne 
s^ement. 

Si les vues que je viens d exposer paraissent justes, 
et qu elles fussent mises en pratique , notre popo^ 
lation en Angleterre pourrait naturellement ^re 
rendue stationnaire comme parlout sans qu'il en ré*> 
$ultàt de rinconvénient; mais je suis loin de désirer 
un pareil état de société. Des mariages à Tàge de pu* 
berté doivent avoir lieu ainsi que des émigratioiis 
volontaires, mais avec les moyens detre heiu^ux. 
Rappelonsrnous toujours la grande règle que doivent 
suivre les individus qui forment collectivement un 
État, c'est que nul couple ne devrait se marier sans 
les moyens probables d existence, et cela selon 1^ 
babitudes de la nation. M oublions pas non plus que 
nos îles sont très circonscrites, et que, s*il en faut 
croire les meilleures autorités auparavant citées^ une 
moyenne de deux acres de terre est indispensable à 
cbaque individu pour produire au moins pendant un 
siècle les choses nécessaires à la vie, et quau fur ei 
à mesure que la population s augmentera, la portion 
du sol uffeclée à chaque habitant s'atténuera* 

Si nous faisions la tentative de partager les terres ou 
de répandre dans la campagne la population urbaine, 
d'après la proposition de M. Alison et d'autres, au lieu 
de trente-sept acres pour chaque famille comme 
sous le règne d'Elisabeth , chaque individu n aurait 
dans treute-H^inq ans dlci qu un seul acre pour son 
lot. Cest. eu conséquence de cette faible quantité 
moyenne de terrain par rapport à notre population, 
qui, je présume, cause en majeure partie la sensa- 
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tion pénible qui se manifesta lors de la promulga- 
tion des nouvelles lois en favenr de» pauvres, et leh 
difficultés qu'elles ont fait naître. ! > 

Notre pays ne peut probablement pas contenir 
voï tiers de plus que les habitants actuels, vivant 
dans Tâisance , au moins pour nn siècle , et ce serait 
en effet une triste chose pour nous, si notre ptv- 
pulation allait demeurer stationnaire , tandis que 
celle de l'Amérique augmenterait. Ce serait , nous 
ne craignons pas de le dire, un malheur pou^ 
l'humanité entière , si l'Angleterre devait perdre 
Tascendant politique dont elle est aujourd'hui en 
possession; car bien que quelques unes de ndis 
acquisitions coloniales aient été faites d'une manière 
peu honorable , nous y avons nationalemènt un droit 
aussi prescriptif et aussi légal que l'est celui d'un 
individu à une propriété privée, après une posséssioti 
incontestée pendant vingt ans. Notre gouvernement 
se distingue, aujourd'hui, par une justice et une mo^ 
. dération si remarquables, que la décadence du pou- 
voir de l'Angleterre serait une grande perte pom* 
rhumanité. ; 

D'après la situation toute spéciale de notre pays 
avec une superficie capable seulement de produire 
une légère augmentation de moyens de suii^istancé , 
même comparée avec le développement du capital 
par le commerce, et comme il appartient au législa- 
. teur de faire tous ses efforts pour assurer labondance 
des moyens de subsistance (tous les autres intérêts 
. dépendant de Taccomplissement de ce grand devoir), 
voici ce que je proposerais: que notre gouvernemeiit 
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JtàJcbÀtdejréuopr le Canada, ou plutôt nm p^ssedsionn 
du nord de rAmériquei, à la inwe-patriie d'une ïtiBr 
«ëfrc idussi intime que' riHqnde, ^e pays de Galles et 
iS^CQsse. Le peu ide distance qi|i déparé led d^iï 
matrées^les £aK?ilitës que procure ta navigfatiôn à la 
^tt^pour^etiTinamense (é^nduè de tôt'resf* fertiles et 
jai^séei» jans^ cukcure Akns cette partie* du ifii^nd^, 
4axraleat rendi:ie .Ce temtoire Tol^^et d'dae soffiei-^ 
tud^ plusiVive poar noite ^ouverneuient qu'aucune 
^»iio;| autres posseisw^s'.Dire que les» peilplèé ékii- 
fpfiés oatliiabitude de se révolter qtian^leur '{Kî^piihi*- 
^n augmente y nfpst pas ai|6 objection dNsvr grcnr^ 
{lûids^ Cela peut être vrai par rapport aux cbfetti^; 
iiaais^jea iaisast régK^r la mto^érati^n et la jtJTstic^^^lp 
(£éliiettk)n/n aurait pas lieu lorsque le pays è^ qn^^ 
Siàsk formerait one partie ii^tégraQte du rtfyaukié: ^bs 
^ofisessionsï 4u nérilde FAipiériqae, en XàtifiéifÈtèHte 
4eJa.commtniication facijitëë p^ la Vàp^éûï'^^ôe éoiït 
•aujçuid'fatti^ par rapport au tèiïipi^; pa^ plUs^dist&ntës 
^floufeqijene Yéfsiieût autrefois IÉfcoà$é et llMàtiifé, 
quand lunion de la première en fit une jf)^artie îblé- 
^gcapte^du Royaume-Uni. On petit dire qûWës sont 
jàfirjéseiit couvertes dé ponts tài^tnés par déë bateaux 
,à.viapeur , ou que les bateate à vàpéïu: sont d;és ponts 
hpioi:;tatif% qhe nom plaçons où nous voùlptis. Gfe tfëét 
pa&nôn plus une botine raison qtie de prëtetidre qfte 
ïleur cootigtrité à des pays républicaine les arriêiite- 
raitpar la èuite à* se révolter. 

,^x;£einè softt {) oint non plus lés dépensés ëti'cîn- 
itaàmh têy^té qtiëîjôii diSit pÈendrèLéTàf iôdlîfeîd^a- 
tion. La^rôyauté a bien des avantages. Ceux qui rè- 
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^^èat en permanence sofat placés âutclesaiiB des (èn^ 
tàtipns auxquelles sont exposés les. hommes qui n^ 
ffonvement qiie temporairement» ils !ont un intérêt 
bien prononcé à gou verrier àrec sagesse; nayafntpà 
un but plus élevé à atteindre 'pàr Fintrigue, et ayanft 
tout à Rendre en causant du mécoilténtement; tandis 
que la déperise de la royauté, qui est à ipèinè de 
<|uatre ou cinq sôus pdr année par cbaque régni- 
€k)le, m'est réellement pas onéreuse 'à là nation cour 
sidérée dags Tenisemble Nde sa pojJulation. .Qu on rffe 
•partlomié d'àillears cette comparaison^ quil eït bien 
loin de ma pensée de rendre offensante : j'ai cotais 
BU chien jirépdsé à la^aHe d'une mhison partioiRère 
dont Fentretien Qotkta^t fàumélkntehù'i^vxi' àe quatre 
ibis cette son^me. : . « i 

Dans r^ection du président américain et dësgDtv- 
yemeurs ' de : chaque. État; il y a peut-être autant 
d'ar^qtdéj)etisé, et Ion perd âtita'nt db tenips et de 
travail (ce qui est de l'argent pour les claies labo- 
rïcuses ) pour isecondèr les. vues des candidats respec- 
tifs, que le montant des listes civiles de rempérefar 
de Russie, de' la reine d'Angleterre ou du roi des Fran- 
çais. Ce n'est pas que je sois ennemi des gonverno- 
ments basés sur les éleètioiis populaires, suitont 
-quand le corps électoral est choisi parmi les membres 
éélairés de la nation; tout au contraire; notre but 
tend principaien)<^t à la modification de l'éduèaiion. 
La forme particulière d'un gouvernement ^n 'est pas 
aussi importante que Tesprit de ses lois, qui!assure«it 
4»^ro{iiKété, garapttsséut la liberté personnelle d^tis 
un pays où les statuts sont établis sur des principes 
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de justice et exécutés avec fermeté , points essentiels 
qui constituent le bonheur d un peuple, et en cela je 
puis citer Texemple de deux nations existantes, la 
Bavière et les États-Unis d'Amérique. Toute personne 
franche et sincère conviendra quelles avantagées que 
1 on s'était promis dans le monde occidental d une 
république modèle n*ont pas été réalisés, et de tous 
les individus avec qui je me suis parfois «ntreteim 
sur ce sujet, aucun n'a refusé de convenir que la 
somme de bonheur des masses dans le royaume de 
Prusse ou jnéme de la Suède depuis vingt-cinq ans, 
a été beaucoup plus grande que dans les États-Uob 
d'Amérique. 

Si un projet tel que celui de la jonction de nos pos- 
sessions du nord de l'Amérique venait à être discuté, 
nous ne manquerions pas d'hommes possédant des 
connaissances de localités qui consacreraient leur 
temps à cet acte de patriotisme. Le gouvernement 
pourrait d'abord offrir 5,ooo livres sterling pour les 
cinq meilleurs essais qui seraient proposés pour l'exé- 
cution du plan. Ces essais prépareitiient un comité 
de la chambre des Communes chargé d'examiner ce 
sujet avec une attention minutieuse, et Ion voterait 
cinq autres mille livres sterling pour cinq nouveaux 
essais , après que la chambre des Communes aurait 
présenté son rapport au public. Ces matériaux se* 
raient assez abondants pour servir à former une lé- 
gislation sur un sujet de cette importance^ où il s a- 
git du bien-être de notre population et de la puis- 
sance de notre pays; ils nous mettraient aussi en 
état d'entrevoir dans l'avenir l'époque où les que- 
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relies des nations finiraient , et où le grand principe 
de notre religion, de regarder chaque être comme 
nous-mêmes, n. élirait aussi un terme à la guerre; 
taudis que pendant la transition nous conserverions 
toujours notre ascendant [jolitique, et continuerions, 
selon lexpression de Cromwell, de faire que le nom 
Anglais fût respecté autant que letait jadis celui de 
Romain. 
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LETTRE XIIL 



Paris, 15 anil 1841. 

Mon cher confrère. 

Mais comment est-il arrivé, ma-t-on demandé, 
qu une si grande partie du genre humain ait con- 
tracfé la période présente de la lactation? Certaine- 
ment dans beaucoup de contrées telles qu'en Afrique 
et chez les aborigènes de l'Amérique, cette habitude 
n'a pas été toujours mise en pratique. Ce n est pas 
une raison péremptoire de dire que ces peuples ont 
vécu dans un état de nature qui leur a permis de s ac- 
quitter religieusement de ces soins maternels; tan- 
dis que les femmes des pays civilisés, selon leur dire, 
en sont incapables à cause de leur constitution plus 
frêle. Le contraire est prouvé dans la septième lettre 
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par les quarante ans d expérience de Desessarts , qui 

à ][)articuUèreihent observé' les femmes délicates de 

Marseille,' et par des millions de mahométanes, le»*- 

qtieliea allaîtefat leurs 'enfants sans que jamais Ibur 

^nté en éprouve le m<)indre dérangement. Nous 

ayons encore le témoignage unanime et corroborant 

de tous les médecins, qui' attesterit que la période de 

rallaîlement est celle où la femme se porte le mieux, 

et que s'il en est âinii {pendant (|ix ou douze mois,îi 

doit en être nécessairement de même pendant les 

trois années entières : comtne' l'ont prouvé les faSts 

que j'aj rccueijiis jlarmi les femmes faibles. 

4 fl:est possible que cette néfjligence ait pris son 

origi^^ djEms là di^positibn de la femme it la paresse. 

Cetie négligence peut erlcore avoir été causée en 

partie par les notions d^ la pathologie humorale qui 

ont existé plus ou ihoins, et* qui Oiut été nourries jiar 

nos cpnfrêrfe$ depuis jeâ temps les plus reculés 'de 

rhi^oiré'de la n^decine jusqu'à 1 époque où védb- 

vexi^t €nUeh et Rtown. Elle peut aus§i être uil effet de 

tiette inclinàtioti des classes moyennes et dés classes 

{^auvifes à iiiiiter les riches , par suite des préjugés 

suggérés par leurs parertts, l<iurs proches et tous 

temiK qui les entourent. Je ne mje suis d'ailleurs ^s 

etfga^^ à'vous f^ire un exposé des causes qui btit 

^eo^l^iveù^eyat è^ncouru à détourner rbfufi;iaaité de 

raVeoihplissemçnt de sçs devoirs, qu elles provien- 

nedt de T^gnorance ou des préjugée ^ peiiv impoHe^ il 

Qitf suffît de développer la proposition sui^ laquée 

9Q foodei ma pîropre dofctriip^ et d'cA démo^itrer dni- 

remeat le btol dr utilité, savoir : que, 1 apaitemwt 
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triennal est une loi de la nature; cela fait, je puis 
saris craiùte en appeler au témoignage de tous nos 

•collègues pour attester que laccomplissement com- 
plet de cette fonction n'est jatnais nuisible à la santé, 
excepté néanmoins dans des cas exceptionnels qui 
sont du domaine de la pathologie. 

On m'a demandé encore si je n avais pas Tinteii- 

4ion d'invoquer l'appui de la législation en faveur 
de mon système, ou de préconiser mes opinions 
d'une manière semblable à celle de M. Maitbus? Si 
j'agissais ainsi , les maximes établies par les hommes 
d'État de tous les siècles me justifieraient parfaite- 

' meut : i "* chaque jurisconsulte admet le principe que 
toutes les lois humaines devraient être basées sur les 
intentions évidentes de Dieu, et qu'aucun autre fon- 
dement ne devrait être la règle de la législation; 
2° dans nos actes spéciaux de parlement, la protection 
de l'enfant avant sa naissance est assurée : il en est de 

' même lors de sa venue au monde. U y a des lois pour 
punir l'exposition des nouveaux-nés; il y a une lé- 
gislation en faveur des jeunes travailleurs dans les 
manufactures. D'ailleui*s les apprentis et mineurs de 
toutes les classes sont protégés , et si je me rappelle 
bien dans le procès relatif aux enfants de M. Wel- 
lesley Pole^ il fut décidé par le chancelier d'Angle- 
terre, feu le comte Eldon, que le pouvoir législatif 
sur les adolescents dans la loi anglaise était aundessus 
du pouvoir des parents; nous avons des lois contre 
ceux qui pratiquent l'inoculation au lieu de la vacci- 
nation, parce que le premier procédé amèbe beau- 
coup plus de maladies graves et de morts prématu- 
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i*ées que le dernier; et pourquoi ne pas accoi-der 
protection à lenfant pour assurer sa santé et sa vie 
entre la naissance et lacconiplissement de la troi- 

'Sième année? 3** L allaitement a été commandé par 
les meilleures autorités de Faritiquité; il existait à 
Sparte une loi spéciale de Lycurgue; Platon l'exigea 
également, et désigna les femmes manquant à ces 
j^ins maternels comme Texcrément de la société. 
Déjà il a été dit que Mahomet le prescrivait. Parmi 
les nations qui suivent les doctrines de ce faux pro- 

- pfaéte, aucune femme ne peut sevrer ses enfants sans 
ie consentement de son mari. Quand un père meurt, 
ses biens sont divisés en sept paities: deux vont à la 
mère et cinq à la progéniture. Si la mère a allaité ses 
enfants, elle a droit, en sus, à un tiei-s des cinq parties 
à partager entre les enfants. L allaitement d ailleurs 
était commandé par Zoroastre et Confucius, et, 
maintenant parmi les Chinois, une femme rebelle 
à ce règl^nent est inéligible à certains appointe- 
ments publics; et dans plusieurs autres contrées 

' orientales , remarque M. Thouret , la succession 
aux biens et dignités des parents est défendue aux 
enfants confiés à des nourrices mercenaires. Même 
à Tépoque de Tan ii de la république française, suJ>- 
sistait un décret portant que chaque mère qui allai- 
tait son enfant et qui aurait besoin de secours, aiurait 

. droit d ea réclamer. 

Je pourrais citer bien d'autres autorités parmi les 
anciens médecins et les Pères de l'Église même; et 

, parmi les modernes , au lieii d'en citer deux ou trois , 
je pourrais faire appel à presque tous les membres 
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de notre profession, et notamment deux ou trois 
^n^ d'entirq en^ qui ont r^clan^é Tçtîçécution 4^ c§tte 
mesure; et si je ne requiers pas de loiè positives à ce 
sujet, cela ne. provient pas du défaut de justice de 
util cbuse, mais de ce que l'esprit public n est poiut 
préparé pour un |:el règlement coërcitif. Contentoiri- 
npù8 pour le motip^ent de Finfluence morale. 

Il se trouve environ trente milJe médecins dans le 
Royaumè-Uni. Ils seront capables d'aj^pr^ier |a base 
^r laquelle repqse'ma doctrine , ce»k-là surtout qtu 
oomprennentla physiologie comparée e^la mettent^ 
pratique ^cUe ne sera pas moinsigoûiée des ecclésias- 
tiques profondément intéressés à la morale si intima- 
jnéntliée à la rel^ion. \ja question est dune haute. 
' importance pour tout homme doué ^e sentiments 
d^ipanité; à tout propriétaire, à tout légisJateùry à 
toul'ami de Tordre social ; l'universlilité'^u monde 
entier* e.^t intéressée à la véHté de ces doctrines, pcrfir 
son bien-être autant que pour celui desi eni^ûlé. 

Je vpis clairement la terrible réspoiis^|>ilité que 
j'encours en promulguant ain^ des opinions qui ^ si 
elles sont adoptées, pouri'bnt 4âns un petit nombre 
de siècles , pat* l'influence dé Féducaiioïi, cbààger la 
fecè^de la société dans tout le glôbeL SiFestlmâtion 
de la populàtioi;! dé Ja terre portée à w^ milliard 
d ames^ e^ exacte , il y a environ d& liiilteons d'jên-- 
fants qui naissent chaque année , et tin nombre à peu 
près égal qui meurent à tout âgé. LVdoptio'n dé mon 
^rkid^e, si josè lé dire', pourra èitipêcher Ja nais- 
sance d'un- nt»ml3rè considérable dé mHliionsti'tedi- 
Tîdùs éh^ùe année ;^jé devrais dô&ctbrtéméôtteé- 
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siter à divulguer ce système, si je n'avais la pleine 
çcmvictîoii qu^il est réellement fondé sur les lo^s d)^ 
vines, qu'il pourra préserver de la maladie et fie là 
Hiort pi«émaiurée des milliards dlndividus qui naiif- 
trènt f et contribuera ainsi immensément aux progrés 
da boçbear du genre humain. Les législateurs et lés 
économiçles ont pense long-temps que résoudre lè 
problèpae de la population et de la subsistance, ce 
Serak renverser lu plus forte barrière qui s oppose à 
l'avancemept sociid. Croyant donc consciencieuse^ 
ment que n^s vues sur 1 allaiteipent et lorganisatibn 
dç Ja société renferment la solution de ce problème , 
je lés livre au public avec la confiance qtiç, malgré 
l'opposition quelles rencontreront de primé abovd , 
ia Vérité finira par triompher de Tigmirance e^ des 
préjugés. Dans mes conversation» avéc plusieui^ mé- 
decine de distinction, par rapport^àlafloi pfaysioloH 
-gique , j'ai eu la satisfaction de to'apercevoii» que mes 
arguments en ont convaincu plusieurs.' Je nç d^ 
céndrai donc pas seul dans Farène. 
, tendant tout le temps que j^ai consacré à cette 
question , je n'ai pas perdu dé vue les opinions de 
Ceux qui se persuàdeitt que le mariage devrait tou- 
jours avoir lieu à tâge dfe puberté, et j al essayé de 
découvrir quelque atttre loi dans la iiature qui per- 
mît le mariage à cette période positive dé la Viej 

'Les faits géologiques que le jdobe, dans les latitu- 
des boréale^ par exemple , était auti*efoîs plus chaud 
qu'il ne; lest aujourd'hui ; que la chaleur abrège la vîe^ 
reproductive dé la*femiliè , et que la cultm*e nfême 
rràd un p'aysj^us chaud, me firent croii^ uiï |ôùr 
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qoe peul-^tre ceftttiÎQtentiODdelaProvickeaceque, 
lorsque la terre serait couverte ou entrain de se cou-^ 
vrir d'habitants , la culture diminuât le froid aux 
deux pôles, et conséquemment le nombre d'années 
de fécondité ; et qu'il pouvait exister quelque io^ 
fluence atmosphérique ou céleste d'un progrès pres- 
que imperceptible, réduisant tellement la période 
reproductive, qua la fin, lorsque le monde serait 
entièrement peuplé, elle aurait reridules populations 
stationnaires. Mais j'ai renoncé à cette idée ^ d'abord 
en ce qui concerne la culture, parce que, en sup- 
posant que , par exemple , File de Wight devait être 
convertie en un vaste jardin , sa température serait 
.toujours sous l'influence de l'Angleterre et du conti- 
aeat; secondement , que , sous les tropiques ou sous 
les climats chauds , même avec l'allaitement naturel ^ 
les multitudes de la race humaine ont été aussi gran* 
des que celles des Scythes du nord ; et enfin, si une 
influence céleste, ou toute autre obscure influence, 
s'était fait sentir, elle aurait été bien faible; car l'his- 
toire sacrée et cette partie de l'histoire profane à 
laquelle nous pouvons nous rapporter, ne nous sug^ 
gèrent aucune raison de croire que la période repro- 
ductive de la femme , ou la gestation , a changé de- 
puis environ 3,5oo ou 4ooo ans. 

Mais , peut-on demander, ne serait^il pas posdble 
que ce fût toujours l'intention de la nature que le 
Biariage se consommât de rigueur à l'âge de puberté, 
et qu'au lieu que la période desî fiançailles entravât la 
.marcbe de la population, cefût au contraire la laq- 
tation prolongée de six mois et plus au-delà des trois 



Digitized by 



Google 



— 3oi — 

ans ? Il est assez curieux de voir que cbez les autres 
mammifères , tels que les lapins , les chats domesti- 
ques, et même les ours du Nord , cet allaitement pro- 
longé devient en réalité un soutien auxiliaire de la 
vie quand la nourriture habituelle est rare et quand 
elle manque tout-à-fait. Cependant Tintelligence de 
rhomme m'invite à me prononcer en faveur de Fusage 
clés fiançailles , surtout lorsque la lactation a lieu na- 
turellement. La période du délai du mariage se trouve 
ainsi raccourcie, et pendant ce temps la passion peut 
être maîtrisée. J'ai une opinion trop élevée delà nature 
humaine pour comparer à cet égard Thomme à la 
brute, et Taccnser de n obéir qu'à ses impulsions ani- 
males dèsqu elles sont développées. NousdevoDs donc 
regarder liatelligence de Thomme comme lui étant 
donnée pour restreindre ses désirs , non seulement 
pour un court espace de temps après U puberté, mais 
dans d'autres circonstances, telles que le veuvage, ou 
^Dcore dans Tétat de mariage pendant la maladie on 
une absence nécessaire de lun des époux. Ici, Tintel- 
ligeace , comme la faculté de la parole , est une des 
distinctions de notre race. 

Il me reste à parler d une théorie assez ingénieuse 
publiée dernièrement sur ce problème dans le MagU" 
zine de Blacki^^od^ par M. D.oubleday de Nevrcastle- 
on-Tyne , et de dire quelques mots au sujet de l'or- 
ganisation de la société et de l'organisation du travail. 

M. Doubleday, autant du moins que j'ai pu en ju- 
ger, a le mérite d'être le seul auteur qui ait fart la 
tentative d'un&réplique un peu sensée aux doctrines 
deM.Malthus. 
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L^ théorie que aéveipppe M. Dcfut>leday repoi^ ^ 
(Jitril,.suf un^base générale taotdaiis le rç^foe anir 
Ipal que dans, le |:^gne végétal ,i laquelle veut ^quai^ 
p^e f^pèce est mise ep diriger ^4<^$tjpucti()n^,c|aeîa 
jl^ture jqi CQmn^uiqpe inyaf ialilçjneQt m^ iiapptclr 
jion extraordinaire pour la perpétuation j et qu'^tt 
çanti^aire ^ Lorsque Içs ni4^yeiïs de perpétuatipp par la 
ppurriturç spat^ui;aboii(lantS) les forcer procFé^ti^^ 
fj^ini^ikufotf Aipsi^ par exeipjile, ea ce q^i <;^f;(eme )ç 
j^aoqde végétal , il cite lei^périenqe des jar^pders et 
4e§ botapîjE^es V qui savent que, si une plante ôUHiie 
fleur soMt jJtla^ées dans» un ter.reaiu tr^vp rîcbe , elleis 
p^^ejTontde produire-, Un jardinier qtii veutiau èon- 
jl^^re économiser ide la sea:bence de ôoncèmbre ^ne 
^pupe pas a Qette plante une f6rjte quantité d'^fi^aîs. 
jPjÇir^ divers ju^ye^ ei^trémement iugéfiienx^^Mï Dcwajr 
^leday a^ épIîdrcUe principe qu'il émet ^pw dés ^joiti- 
l^jir^i^us tirées aes vignes^ des airhiees fruitiers et 4es 
j(ir|)ustesv ej il çqndut de s^s pp,énwsws qu^ l^i ppp- 
JFpsiqn de noiji;vitpre dapsejEîtt^ djlVision.de rbistcjiile 
naturelle produit invariablejpiQnt lastérUilé; une vé- 
gétation, ûu^égulière et la ipdladié,. * > 
.^^ Pfjas la,cpn;ipafaispn de. la. vie minimale , it eite 
l^xpériejjcqd^/ejfmiers qai:.BpJtll^ri^^é|[U et élèvpjg^t 
de/; bestiafji;S|,jBt ,4'autres perspupes qui , désjc^t 
^vpir des el4YeSj;pnt.sôin,4^ coti^er^^ier l^s adultes 
d^ans .i\p^,élfit de ,tïVlli{)ff/ÇPft^a*'ee que js'ils étaiefat gras, 
ils ne prpdjUfr^i$!Qt, point.; (X^i. ce qu'il prouve, par 
l^exçpjpie.de lajuçpqut ^ de ia. .trfiie, dejagépiisisp, 
des lapins domestiques et même de la vpl^le^lD^^i^ 
un semblable procédé, il déduit sa théorie d'un ré- 
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ûtxhkt fitnalogtfe dans Thointpe par lès observations 
(Positives sur notre espèce, à diverses époques et dans 
diverses contrées. , ' 

' Lé premier exemple qu'il cite, ce sont les icbthyo^ 
pbdges doilt parle Aristote, penpJes (^i ne vivent 
qUé db poissons , comme étant les plus prolifiques* Il 
nous cite encore des pçl'sônties qtri^ après des malais- 
cKes (fe langueur, sorit devetfoes fécondés ; fl aMres 
qui étaient stériles dans la prospérité, et qtfi^ étant 
tombées dans la pauvreté, ont eu des çnfadts. ' En- 
tité il nous présente le comrakte des familles nom- 
breuses et pauvres avec ceHès dëé membres dfe ht 
Chambre des pairs sous le régné dès^ Tnddrsi -qui 
àë i|ôs jétïrs né peuvent compter qu'irtJ petit nombre 
de- représentants. ». , 

> Pour placer son suj^t, en ce qui concerne la racp 
fetimaiûe; dans un point pkis cittil'', il cite le peUî dé 
gens pauvres qu'il y avait dans l'île de Pitcairn, il ^ 
a dnquante ou soixante ans, et t|ui, dans lé court 
ésîpacé dé quarante années, ne se sont pas simple- 
tkilsnt accrus, âelon lui, dans la' proportion gèo*- 
"métHijUé, mais? se sotlt doublés ïfiffinïm^nt plius 
^ vite; et tandis que d'un Côté la population WJave 
des États-Unis d'Améirique s'est prodigieusement 
aitigmetttée, les descendants des piremiers émigrants 
ont sensiblement diminué. Cette diminution, cohti- 
nue-t-il, s'est aussi fait remartprét^.pâi'itti la société 
des Quakers, éleèteur^ de NeWpastle, et les âuti*es 
corporations^ appartenant aux classée silpêrieures et 
èlài él^ÉéSé^ îri«8^tines, et ît trôticlùt'par ùhe compa- 
raison de la population /le certaines contrées où la 
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nourriture animale est abondante, avec celle des pays 
où cette nourriture est plus rare, en tâchant de faire 
yoir que ^dans la première raccroissement est lent; 
et que dans lautre, c'est-à-dire dans celle des pays 
pauvres où Ton vit presque exclusivement de végé- 
taux ou d aliments mesquins, il survient un plus 
grand nombre d enfants, et que le chiffre se trouve 
doublé en bien moios de temps. 

M. Doubleday résume sa théorie de la manière 
suivante : 

i"* Un peuple abondamment ou suffisamment 
pourvu d'une nourriture solide n a pas, en général, 
de tendance à s'accroître. 

1^ Dans toutes les sociétés ainsi approvisionnées, 
la masse de la population reste statiomiaire quant 
aux naissances, et Taecroissement qui a lieu d'une 
part chez les pauvres, se trouve contre-balancé de 
l'autre par la diminution dans les classes opu^ 
lentes. 

3"* Cette loi embrasse toute la nature, chaque fois 
que les animaux inférieurs et les productions végé- 
tales cessent d'être productifs, selon que leur nour- 
riture ou le sol est naturellement ou artificiellement 
trop abondant ou trop sec. 

4° D'un autre côté, si l'espèce est en danger, faute 
de subsistance suffisante , ou par d'autres causes af- 
faiblissantes, là tendance à la multiplication est im- 
médiatement augmentée, et cette loi s'étend au règne 
végétal aussi bien qu'au règne animal. 

5° Ces lois expliquent clairement les grandes dif- 
férences dans l'accroissement des populations des dî- 
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verses contrées, et nulle autre théorie n a donné les 
raisons de ces contrastes , et nulle ne pourra les 
donner. 

Pour le dire en peu de mots, dans les plantes, « la 
profusion de nourriture 'engendre invariablement la 
stérilité, Tirrégularité et la maladie de la végétation; 
Fanalogie, dans cette circonstance (i), est la même 
entre la vertu productive des animaux , aussi bien 
que dans l'espèce humaine. » 

G*est un point déjà admis que la diminution de la 
fécondité et même la stérilité peut exister et existe 
dans une certaine population, et jusqu'à un certain 
degré à tout âge et dans tout pays. Mais , d'après les 
principes de la physiologie établis par les biologistes, 
on admettra difficilement qu un couple ayant une 
bonne maison, un bon lit, de bons vêtements, un 
travail modéré, de la nourriture animale et végétale 
ou solide, soit moins capable de procréer des enfants. 
Une telle position, au contraire, rendrafit l'homme 
apte à reproduire avec autant de probabilité que les 
mêmes circonstances le mettraient en état de vaquer 
à son travail de chaque jour. 

La stérilité est une maladie qui, comme le mal de 
tête, peut provenir de diverses causes. Le mal de tête 
peut naître d'une transpiration subitement arrêtée, 
du dérangement de Testomac, de l'irritation des 
grande pu des petits intestins, de l'inflammation des 
diverses membranes cérébrales ( même de la mem- 
brane muqueuse dés poumons), du changement de sa 

(1) Blaekwood's Magazine^ n^ GGLVII. Ëdinburgh, March, 18a7. 

•O 
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âtmeture. H Mtste encore plusieurs autres eàvt^ès àë 
k stérilité; entre toutes on doit particuïièr^awêfit 
noter les vices de conformation ou d'organis^lorf. 
Elle peut proreair encore d'^n^ délérro^atio» de la 
MAstîtmioii, pa;v strita àeianég^Qeaee des ff9tmî^i^ 
o]»9erveif ^ ràgk^ hygiéniques réd^siiiiéiçs^daâsléjeot^ 
àjipr^ ou en chargeant eoi»triitieUeti»e<it Festor^o dê^ 
txrfabts^ dalim^its» &6l èê^ haks&m coutr^îre^ à iéup 
santé. Elle peut venir des ê^tcès du tmcrï datofs §àr pf^ 
mièpe jewÊie^9e, ôu de ce^% de fo Semm^ en méine 
te«E)pS; €é6 excès âtyaitt affa&14 ow détruit \» fm^ 
^â«^è de» o^'gïiwe^ de la gé*éiiati(on. Il faut ênco^# 
Kattrî'biiér qïfékpiefoiis S lïmaginartion, àuii déy^^-> 
genïefif à«ciden*efc de )a sanM générafé , à^ FiAi0^d«| 
thetcnre et (f autres» médicameiïfe mdtfaistfât^. QuéJ»^ 
i^tres^ wnes de ces' causés, du mo4ns^les^ dy^ïatnr^iesv 
séftt dtt ressort de Ja inédecioe'. Au moTïfcM eé jfét^và 
eetle kttre, M Oiinni^, ifts|^^ecleup^éBéfat cfe nod 
feèpitaujê ïMSKtàiï>es<, vient d appela *toH âltenti^tf 
sa?rune£«s^(ies^îWlé guéiie par un des m&^&sâ^ik^ 
gfrïésipar Jll. Bteubleday, notamm^en^lécbaiïg^mentdi? 
la fortune. La personne dontlit s'agit, et querioiîtëccto-^ 
iSaissîoDS^personnelfcrrfièttt, fifâvttit ff^ ètt* é^énfeots 
(tens sa- prospérité, et dès qii eHe fti t devemie poivre?, 
quoiqu'elle ne fèt p«s priVée de vi&nide, elfe ^ vi(? ^ 
p^' ^années entourée dune nombreuse fiiiirilte. 
Avant son revers de fortune, eHe menait du matîtt' aH: 
soèr iltte existence souTptùeuse et dissi'j^ée àf Lotfdres^ 
éprôfuvaM le: dépit^ de rfêtre pas adhîî^e dans- ufie 
classe de la société au-dessus de sa condition; mor- 
tifiiez^ éN^e^^fm»^^ charmes, ^«^k^^^ ^êiP êk^éts 
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spléri(fî5ê$, Èé^ Bafe et ses âoirëés n'étâîéfié piafs plus 
éit ^0{yiié qùé fccùx des personnes <i[ui, ^élôn elle, 
éf^âîerft moiffs de droiïs à ufte considération dîstin- 
^éiî, cï tfosiint pas, par orguc^it, fofre connaître ïèi^ 
sëtrfftrrérifé ^rfî fni navraîeni Te ôœur. 

ïirf \ié gras'sée âàtis les dïvérlïsscfhénts ou régnée 
bé2R¥è6ti|5 (fétîqrfettë eét toujours plùs'où' mbihs nVif- 
sïblè â ra: cotisritution , éi produit asse:î sbdvôût le§ 
rtfafladfeér dfe FntérusT. T.'oiérus éi U satfté géhérdfé' 
a^îàiréht défcessôirémenf 1 ari^ui^ 1 aùire. Ôrétfdés' àâi 
Se itéiï{\\é\ j'en suîè cônvàibcu , pVôvlennetit dé ëë 
que Fovum, sans que téttéiiïtiié s'en âpérçbiVe, esf 
éSpliT^^ ^'àr Tîi^ritation' Utérine âes lés premiers jours 
âSè là oènceptibtf. Jf'ai' côhniï deux où l^roîs' pérsohriës* 
qtfèf' Tîadiiëùcëée la navigation*, à^ léiit rétour âé 
fÎHdé, âvâif rèndîies fécondes, qùî, aupa'rflfvanf^ 
if dvcfîëM prf avoir d'énfârit's. Jf'àî connu une femme* 
(JÙî éfrfît îhfTuéncêé par Tâir irisaluèré du voîsmagé 
^Wé mai^oti de Carri pagne , tandfîs qùé soà éjibux hî 
aftKuïiè' a'utré pérsonhè de la famille n^èn rèssenïaîf 
ik niaft^fré' iMùence ; un' cIVangeménï dé résidence 
(feù^utiatftré Comté cTïaùgéaî la diallièse morBirfeétIa 
rtto^ïdça ji'ar^ une dîiitKèsé salutaire qui fut suivie dé 
1^ fëéoùdîté. M. Lâï'réy (i), diansf ses IVÏënîoîrés mîli- 
ÛWè^^ mëHtionùe plusieurs cas oii la stérilité des 
fëttiïîfés? de sôldkts rfispârùï pat le éKdngémeiit cfe 
(ffimSt, entré \à France et* celui' de FÉgj^té, pàf 
éî^értiplè*, éaùse attribuée faussement aux eaux du iNîf.* 

Sl*Ià*^téHÎft^'sé rencontré pjrîncrpalenaeri Y cliéz Tés* 

rey. Paris/ 1812 eC Jèq. 
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riches, il qous faut examiner les circoDstances dont 
les femmes s'entourent elles-mêmes ou sont entou- 
rées malgré elles, ou voir s'il n y a pas quelque dia- 
thèse morbide cachée. Ce sont là des causes plus 
ordinaires que celles des défauts de structure orgaui* 
que. 11 arrive souvent qu'une veuve avec des enfants 
du premier lit n*en ait point de son second mariage , 
et que, cependant son mari venant à prendre une 
seconde femme, celle-ci lui donne de la famille; c'est 
ce qui arrive encore dans les cas appelés double 
cudullèrcj ou, en d'autres termes, lorsque deux 
hommes échangent leurs femmes. 

il y a environ douze ans qu'un gentilhomme an- 
glais, d'un caractère un peu original, envers qui j'ai 
contracté dans ma jeunesse des obligations person- 
nelles, me consulta au sujet de sa nièce qui depuis 
deux ans souffrait d une aménorrhée et qui était sur 
le point de se marier. Son oncle avait la simplicité de 
croire que, dans un pareil état de santé, le mariage 
serait immoral , parce que si la personne devait avoir 
des enfants, elle serait incapable de les nourrir, et il 
désirait savoir s'il n'y aurait pas quelque remède ^ 
cette infirmité. Après qu'il m'eut donné le détail du 
traitement général qu'elle avait suivi, et montré les 
ordonnances des médecins sous les soins desquels 
elle avait été placée, je lui dis que je ne voyais pas 
que l'art médical pût offrir d'autres ressources; et 
pour le satisfaire moralement, je lui e?^posai les idées 
thérapeutiques d'Hippocrate, idées si généralement 
connues sur cette maladie toute particulière. Mais 
celana le contenta pas, et me désignant quelques 
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vieux livres de médecine qui se trouvaient sur une 
table, près de nous, il me fit part de son subit pres- 
sentiment que ces ouvrages anciens pouvaient conte- 
nir quelques renseignements utiles en pareil cas. 
Je promis de les parcourir et de le revoir quel- 
que temps après. En arrivant aux pages où il s'agis- 
sait des maladies utérines, je trouvai le traitement 
qu'employaient les anciens pour la ménorrhagie ; 
alors il me vint dans Tidce que l'on pourrait faire 
un effort pour guérir la maladie de sa nièce en met- 
tant en action les sympathies mammériennes dont 
parle Hippocrate ; ce qui fut immédiatementexécuté, 
et la maladie disparut en quelques semaines. Je fis 
part de cet événement à mes confrères par un article 
contenu dans les revues médicales de ce temps-là. 
Cette circonstance me fit connaître aux nombreuses 
amies de la dame. Plusieurs femmes mariées qui 
avaient la même maladie se confièrent âmes soins V 
le traitement suivi fut assez uniforme pour toutes , 
cependant avec abondance de la nourriture animale. 
liCur santé se rétablit, et sur sept de ces dames , il y 
en eut trois qui pour la première fois devinrent mè- 
res; une quatrième devint enceinte, mais fit toujours 
des fausses couches au troisième mois. lues trois rfutres 
cas furent sans succès. Bien que l'on se soit exprimé 
de manière à en éluder avec soin la désignation, c'est 
sans doute ce traitement par les sympathies mammé- 
riennes qui de temps à autre figure parmi les annon- 
ces du journal de Gàlignani , sous le titre de Conso- 
lation adressée aux riches sans enfants^ etc. 

Outre ces raisons, il en est une autre, fondée sur la 
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physiolpgi^ de rhpmme^ qni^ ie pepçg, ^0\ ptyç^^r 
taie à 1^ théorie dç M. poubleday. En açcgj'cjanf gyç 
tout le monde ait de la nourriture animale ç^ ajjpijr 
dance, la nioyenue existence de notre race^ et cell^ 
probable à partir de la puberté, serait consjdérablj^ 
meut prolongée ; la première peut-être dp dix 911 
quinze ar|s, et laulr.e de deux ou trojs, de sprfe qijg 
le paip , supposant un effet stérile p^r rapport ^^^ 
niasses des populations , serait imperceptible. }| ep 
resterait davantage ^e vivants pour perpét^pr |^ 
race , et consjéquemment les najssanpes s,eraie|it 49Pf 
beaucoup plus fréquentes. Dans biep 4?? 4ép<fr|;er 
^ents de la France situés le Iqng des côlp§ lyj^jîtifngs 
où le poisson abonde plus que dan^ le§ dép§f*t^|i:)^|:|t^ 
de Tintépeurj les l)abitants ne se multipliefit p^jç pji^s 
vite que dans le ce|i|:re du royaurne; pt P}\ Sfl^^^m^^ 
que cette réponse uç soit pa^ ^3se'z çpavainpan|ç ^ ^^ 
ce que les habitant^ de rintérip^r ^e nqnrf i^^epf PH^" 
cipaïement de végétaux ^ uéaqffloip? ^i ftfiHSP9fPP%" 
rpns la Fraiiçe çf: r4ng|^tprrp pfpprea)çnt djtfj ^4J1? 
leur shuî^tign ^ptvjelle, jq^at de I^ pqpM^atiç^ 4^ 
deuîf pay^ Vf\\]^\? ^W\ ^9^\y^ !f5 ftpinioRS 4ç M. P^i^- 
blecjay, ï^pl^tivement^j^ pqpujptiop, il^e cpflçprnjïip 
çn Anjjleterrq plus fie yi^n^e q|i^R FWP^? ^^^ W 
les 34 willioi^s dqiii §p coa^pp.^e j^ pqpiil^tipn fi-^ii- 
%^k^^ il y ^0 ^ !çs deux ti^r3 q^j ne goAt^nt ift^îi^? 
^^ Hpiliriturç apimalp plus (Iji^ie (pi^ par 3efii§j[ng ; 
be^pçoi^P îfl^ipe n ep fqpt jamais us^ge. Çt p^ur|§ftt 
V4çiglptef rç flpwWq sa population tpp^ lç§ cipqfl^tp 
ans, tandis qi^ç \^ Ç'raqpç ne iq\{h\^ \aL mm^ qqç tqijs 
W fiÇ^t ^rÇ^^Q ^ 9,mti tmmpte ag^, l^e§ 49if§, p^a- 
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4^Qt huv séjour ^n Égyptg , av^i^t Jey^r^ vBs^ p§i^ 
laife cuire le^xr ^iaode. Pe 7P €t qqalques |Laie§ ^ 
çomo^jç i?ou$ l'ayons dçjà ia^ïiqué^ kjir popul^ti^fi 
s'est élevée à 3 i»Ulipns ^a îii5 aunées^ $8loo 1^^ 
îjfl$; 3elon d'autres, eu q3o; enfip d'autres Qommen^ 
tateurf veulent que ce §oit ea 43p ap»(i), 

f.a théprie de M. Doubleday est aussi réfutée parée 
flije nous > oyons aux États-Unis d'Amérique et dm$ 
U Bus$ie.Tousles Améncaiusavecle^qyels je mefuil 
entretenu sont d'accord que dan$ les divisions occideo- 
tgles de l'Union, l'HUnois, TOhip, et Wisconsin, piq: 
^^eiflplej il y a beaucoup pl^^ d'enfants ^jfe qqe ^aU^ 
if$ prennères et le$ plus aneieppes colopie§, tejles quf 
ISew^Vork, Ma^aebussets et Ha^psbire. DansJeJ 
^^tat^oeçidentaujf j le terme moyen des naissances pouîr 
^aque famille Vélève à six qù ^ept enfapts, et Ion i 
îitfi'ihpé^etjç crois pouvQirlefaireju$tei?)ept, e^graud 
dévelpppeiijept de population à pe que les tabltg^ti 
ôPt npp grande facilitcià trouver des viyrespon seulfH' 
n?ept pravenautdu règne végétal, mais uneabondaneé 
4e ^ubstapt^es apimales i? d^ps leur§ maisons, à cause 
dp peu de eherté de la $ubsistapce, c'est-à-dire pe qm 
e^tpécessair^àlapourrituredesaniniauxdomesiiqwe^; 
^** par \^ grande quantité d'animau^^ sauvages ; 3** tout 
hpmnie pQssédant un fusil peut abattre autant à§ 
gibier qu'il le dé^irej et de p\m les riches ^alaît'es de9 
i^^ustriel* lei îpettent tous en position de le mariftt 
de très bonne heure. D'ailleurs, aux États méridio- 
«aiix les eàelave* soitt tôm notirri^ ai^eb dlffôrePtes 

(1) JBwodef XVI, verset H. ^ 
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espèces de chair ; ce n est pas Tintérêt des maîtres de 
les nourrir avec des végétaux exclusivement, et ce- 
pendant M. Turnbull , notre consul à la Havane , qui 
avait tous les moyens de connaître leur condition , 
ma assuré que le doublement de la population des 
classes noires aux États-Unis arrivait très souvent 
tous les quatorze ou quinze ans , accroissement plus 
rapide que dans aucun autre pays du monde. Aussi 
la Russie comparée à la France est certainement un 
empire où la nourriture animale est plus générale , 
et cependant elle double sa population infiniment 
plus vite. Dans plusieurs provinces de la Russie, le 
terme moyen des naissances s'élève à six et sept par 
famille, nombre presque deux fois plus grand que les 
familles françaises, et à peu près trois fois celles de 
Genève. Dans les Pays-Bas, la nourriture animale est 
aussi plus abondante qu en France, et cependant les 
naissances, selon M. Quetelet, sont dans la propor- 
tion de seize et dix-sept dans la Belgique et la Hol- 
lande , à quinze dans lés départements français (i). 
Je ne veux pas quitter ce sujet sans donner une 
nouvelle explication de sa véritable cause, cçst-à-dire 
comment il se fait que les familles des hautes classes 
et des moyennes viennent à s'éteindre, tandis que 
celles des pauvres font plus que se maintenir, sur- 
tout comme me l'a assuré un de mes amis d'Edim- 
bourg, homme très estimable et rempli de talents ; que 

(1) Admettant que la chair, comme nourriture, puisse influer un 
peu sur le nombre des nabsances, un tel effet diminuera la contrainte 
morale de trob, quatre ou six mois, conséquence contre laquelle il n^y 
«rien à dire. 
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lui-même et beaucoup d'autres, àla lecture des idées 
de M. Doubleday, furent convaincus de la fausseté 
des opinions de M. Mahhus , et se rangèrent du côté 
de M. Godwin , qui prétend que, sous le rapport de 
la population, il ne manquait plus dans les institutions 
sociales quun changement qui mît à la portée de 
tontes les familles labondance des choses nécessaires 
à la vie. G* est là, je présume, aussi 1 opinion de 
M. Alison dans son dernier ouvrage sur les principes 
de la fK)pulation, où il propose d'introduire la cul- 
ture des jardins potagers, comme en Flandre , pour 
subYcnir aux^ besoins de la population agglomérée 
dans Içs grandes villes; proposition qui n'engendre- 
rait que des maux dans une société procréative, et qui^ 
j'en ai bien peur, dans tout autre état de la société , 
ne serait pas suivie du bien que M. Alison se promet. 
Gomme ces écrivains, je désire que les pauvres soient 
fournis de toutes choses nécessaires au soutien et aux 
agréments de la vïe ; mais pour que cela soit possi- 
ble, il faut qu'ils remplissent les devoirs de la lacta- 
tion et qu'ils s'abstiennent du mariage aussi long»- 
temps qu'il ne leur offre pas la perspective d une vie 
à l'abri du besoin. 

Le déclin et l'extinction des familles opulentes, et 
la multiplication croissante des familles pauvres re- 
montent à une époque bien reculée. Un passage du 
commencement de FExode semble y faire allusion. 
«Voyez, dit le roi d'Egypte à son peuple , voyez les 
enfants d'Israël ; ils sont plus nombreux et plus puis- 
sants que nous (i), » Tel était aussi le cas chez les 

. (1) JCdNNle , 1-9. 
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Grecs (Ot et I» législation romaine rfofeiw^ bi^ 
^§ pr jQpnancf $ qui twdoat à renfQrç$v h P^uhiplîr 
Ç^tioR ^s citoyens (a). [^^ éflrivf in$ wr ïa I^Wirtî^ 
qije dp Berpe ^ de Qe^èv^ et de Veni^p dpw^ept 1^ 
poèmes exen) pi e3 d^ di^nifl^tion ^t d'extipctipodes fi^ 
pilier, A GeDève, quoique les registres îUept été mieu^ 
t/çpm qu ea atiPt^pe autr^ partie dp rpnvQpp pm^- 
dftnt prés de qjJ^tre cent^ ^os , vqjis çberchpre^ en 
y^in le§ Jjpi'itlçrs de? grapd^ pomfi qMi fleurirent ^o 
CPtte vilje d^R^ les xy* et Xvi* ^iècle§, Parmi I4 bôuiv, 
gfspf^ie de Perne, dejôS^J 4i664iquatre c^pts quatre^ 
yipgt-T^^pt (3) fapnlle? ^ eçpr^nt le drpit dP bpqrgeoi. 
sie, Pap^ deu^ ^iède^ , tm^ cept soixante- dÎK-ppuf 
s'^teignirept 9 c* Pn 1 783 il p'en rpstait pipi un qI»t 
qpièpîç, Pe }Qg4 k 1784 I depj^ cept ^ept familiçf 
avflfept ce,g^é d'exijitert 

Pp tepip^ dé Bpdip (4), Ip popîbr^ dp^ ï\fM^ v^ 
çfijjepç f e trwvait réduit § 4 PW ^iOQQ i Amalpt ^ 
ppftP Ip ptiffi-P à fl,5pp; et quaod 4ddl#op ^Pfivif^ 
iUp'étaJept p|p^ qpp I56PO, qupiqpp bPWPOttp 4$ 
Dpuvpllps f^ipillp^ fps^pût crééps pûHps- QMtre leîi f^it 
cilles coippqsant \'4 Cbapibre de$ ppil-^ et le$ pppui!? 
latioDs des bourgs, nous trouvons Ipd mépi^ pprteê 
^Qçialps iadiquée^ daP^ile^ bi^tpire^ dp optre cDntrée. 
Ds^p» 1p comté de Warwieji^ Pi^eepté U femiUp du 
çpinte Spencer, pp|lp dp Sheldon de Braile» ©t de 
Shirlpy d'K^^i^g^^O > ^t qpdqpp^ autres, à peinp en 

(1) MitJ^rds,, Histqry of Grevée ,yqi ^^ pfiç. 2*Ç, V ^tÎ9W. 
(à) Ënsôr on pbputation , pag. hû. 

^} «ièMolAfè^îia ê$ rkomm» p^Hé, t6m. V, ir ^àHië, fNrii: Sri. 
(4) De la République , Ut. n , pag. 225. 
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spf la liste de tiu^à^lç gui ajî 4es rçpré§got^pt? ,«}fr 
jourd'hui. 

Et poprcjupi ce)a? Ce ft'e§t certa^fierp^;:)^ pp§ à 
cause de l'u^açe ^e la viand^ qu'ij faut r9tîfi)[)u,er. 
îja granf:je raison dominarjte cpp^ist^ ,49n§ |gs mar 
riages tardifs, et la flaturf? cJé|§Y.Que pes re^^rds^. • ' 

le ternie i^^oyei^ 4u nojTjbr^ 4'eflfaq]f3 p^r m^m^p 
pei^t être un peu plu§ dp fjuatrjç pu c^pcj psrW} J^ 
cj^sgeg ricl),e§ babj^ant )ft cpippague, dppt e^yivo^ \^ 
îppifié ip,eur^ ftyatjj |a pérjpdfi nubile. Vpj}à dpijip 
çjn<j gjifaiits p?ir |:îp}i^ fpinilles 4ps pjasse^ ^npérieif- 
rps qjji pajfyieppept ^ | âge (df? ?«îzp à 4^-hui|; ap?. 
§^ les 4epx ^îqp$ $opf;'dpf garçpps^ ij peut amvpr 
4^pg de§ fcp$ ipjdiyidpelf ^^}U ^^ ?Pï)t ni pap^b'^s pi 
jd^^irgyx 4p 3e pi^rjpr^ mêrpp ^près vipgt et ^in ftp^, 
peptrêfre PPi^ï'Iepj^mP iflotif que GHiU^ppi^ ^pRçl- 
l^ufliçejfpp^a 4 sir Willlfini TPWple t qP^ ^ft fpf^PP . 
ijg |p lui ppf ipeftait p4^ ! ! Pbaqpp anuée ain§j pp^dup 
f approcbe rindivj4u fÎB Ift «^Pft, et amène Jçiffipc- 
tJQp de spp nopi de fap^Ule;. Le fpcppd fils est pppç- 
^Jrp ^ V?r"ï!^ PW 4»uç I? marinprpPspvpli (J^ps ppiB 
grande ville ou d£)p3 Ips çqlopjp^- |l diffprp §pQ pf^a- 
W6f JH^^'à Çp flPe, dansçop opinion, il spif: devenu 
yicbp. llflguUvflji: epuppU^isqp e^p^ôipe 4p^ ^ftf^flts 
qui pQ poitënt ppiplisqp poip, Quoi qu\\ pp spjf^ il i^t 
yirfuellemept pébbfitaira p^r rapport * ^? Pi^PB^W- 
t^rp qjtppsible, q^Undil bérite de? biep^de spp frppe 
mov\ ^ap3 enfente- Df^W de pareilles cjrppp^^pçp^, 
\\ si^f^t da 4wx ou trpi% gpp^^rStiPHS pp^^" pffftççr ÎP 
BOT* tf »Bft hmM ^^ Ift li^tft 4 W c^Wté ft* djHîP 
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ville. Souvent des enfants chétifs, élevés délicate- 
ment et maladifs, augmentent trop fréquemment le 
triste résultat des mariages retardés et des mœurs 
débauchées. Si une sœur se marie , c'est lorsqu'elle 
est jeune; et à défaut de postérité du côté des frères, 
la succession passe à la ligne féminine. Il est très 
clair que la propriété passe du côté des femmes; 
car autrement elle entrerait dans le domaine de la 
couronne , ou deviendrait le plus souvent le paitage 
des étrangers. L'une et l'autre de ces occurrences 
sont rares. Ce passage de la propriété dans les mains 
des femmes n'est pas une nouveauté ; car cela est 
souvent arrivé en Grèce, où les hommes ne se ma- 
riaient qu'à trente-cinq ans, et même à Rome. L'état 
des juifs qui vivent dans les grandes villes fortifie 
cette opinion; car, avec une moyenne de vie plus 
courte et une plus mauvaise santé que celles des gens 
riches qui habitent la campagne, ils trouvent moyen 
de maintenir le chiffre de leur population , et leurs 
richesses leur permettent toujours d'acheter de la 
viande. C'est à ce qui précède que l'on peut attribuer 
en partie leur usage de se marier jeunes, par obéis- 
sance au commandement de Dieu. 

Il peut se rencontrer des cas où la bonne chère , 
disons plutôt l'abus de la bonne chère, produise la 
stérilité, comme il engendre la goutte et d'autres 
maladies attaquant d'abord là santé en général; c'est 
ici le moment de rectifier une opinion qui s*est beau- 
coup accréditée, que la stérilité est presque toujours 
exclusivement chez la femme. Les anciens médecins 
ont remarqué la stérilité chez les gladiateurs grecs 
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et romains; et comme l'aristocratie et la classe 
moyenne comprenant l'armée, la marine et les divi- 
sions non productives, telles que les propriétaires, 
les rentiers, etc., ne s'élèvent pas, dans toute l'Eu- 
rope, à plus de un vingtième ou un trentième des 
«^lutres classes ensemble, et compie le nombre jne 
diminue guère, cette puissance, qui influe sur la 
population entière, çst bien circonscrite. Je ne 
vois donc dans les auteurs qui ont écrit sur la po- 
pulation, rien qui soit capable de faire changer 
^ mes opinions quand je soutiens que les trois prin- 
cipaux régulateurs de la population sont : !• les 
mariages qui se font dans la première jeunesse ou 
dans un âge plus avancé; â"" la plus ou moins longue 
durée de l'allaitement; et 3"* une moyenne de la vie 
plus ou moins forte. 

M. Malthus et la plupart des auteurs qui ont écrit 
sur la population et la subsistance, ont parlé des di- 
vers plans de l'organisation de la société , de la 
propriété et du travail. Je n'ai que très peu de mots 
à dire sur ces matières. 

La nécessité, d'une organisation qui mette les gou- 
vernements en état de comparer les ressources d'une 
nation et les besoins des masses, a été plus ou moins 
admise dans tout pays civilisé. Chez nous le terri- 
toire est divisé en paroisses, comtés et royaumes; 
mais notre connaissance de l'état actuel de leurs pro- 
duits et <le la production possible de la surface ter- 
ritoriale est d'une imperfection déplorable. Et il en 
est ainsi d'un grand nombre de sources de notre 
richesse nationale; tout est presque approximatif. 
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BtiaSi totrte coùM^àJice de àettéf nature' âtM fcieir 
qtiédén^ Fôrg^hfeîrtîbnr de notte penpîé, il ùorts téàié 
héûtcùttp à acquérir. 

Quant à lorçkniSattiott dé fà soci^iétéét d*e' ta: pVÔ- 
ptUtë tcfkî qu fellé a été' proposée ^ar Katotr ëi 
AAstx^t, prfr Coâdtirfcet , Wallâcé , OSvétf , toMèf, 
aiint^Sifiïôtf, ef lès autres Systèmes pnlMïés dfepuft^ 
qfàtelques aftiféé^ï, javotte' qïïé jé' lèfs crotà iti1]^¥af^ 
tteablés. Tdiit ôé qûé' f af lU âù sïfjef de dé^ f>fetfrf 
ePbfgïrtSsafîtetf dè*ld goorété et dtt càp1!tai; tfé ttf* 
p«i%iîs eottvaftfcû» qiié W. S^fro^e M drfà» l'è^rt-éiif^ * 
FégâM désr ôbjëctfôri^r (jft'il présente dans» sfes-PHÉf- 
éipe^ d'écôticyttrie pfô!ltîque. BeafncbiVp de éés* ééW- 
Wi^, tefe que M. Owén, M. Yôùfrg, îih fibtreVty é1? 
Yë d^cteùi^ Htot-isori Bladk, ont ^afn^dtome Fé's friéti^ 
leures intentions en faisant valoiriéttf^ <^é^. Waît ^ 
àtyusr traitons de' pam^pfâïïS dlé (éhiàilÈfï'éâ' éf d'tfto- 
pi^, pûi^fpVateiôuîf ft'àr ëûtàrë ptf êtVè Alî^ en pi^tf- 
iSquë^dani Féténd^ie* d'aiycuiief nétîota Ai itfô^tiUé,fé 
sïJciMîste Éb petit avoîf qù^ peu dé^ CiHôsé^ à êtfë 
contre ma candeur à présenter àitlsi ù'iés ôlVftctiôW. 
edt^dkns-lèis jyagfes préôéden tes, j'aî écârfé là gtâîi'de 
â^ûûumèëm. Rfelthùrel dé se^àdhéi^èhfe, qW, ^^H 
feftfr dtf den'rHér àifeefë, ôMptii^é^qtié là véi*ité'dfeS* 
pwpbi^ii^'rfi^itfiméiiqïies e< ^éôtnéti-îquei^ était:' if&& 
obj^otibïi t'ratifchattt'è^ét itfgûVhjôtrtatbIe àù^c* {leiîs'ée^'<ïè* 
sotîialteme cfe Ml ©bdWin , et de roits^ lè$ auf rdà' éfctï^ 
vaitts qiri^^ecifeht/ibattgéi^lle^ iû^îtlitiôn^acttiéîîé^'dte' 
te* sbcié^éV 

0tt pelif achtoéttrè*, frafitetitenrèfft,^ qti'ùiie' dt^itf^ 
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priété d'une nê^ônêtmtde^ objets e^setakis datns<<mt 
^ays, gratod oupetk; et c'esrt sous ce peirrt de vue qtfé 
f àatiqiif té la plus reculée a considéré cette queàtiôti. 
Qetie ùt^à^imûon étak certamement plu^ toitipUté 
dans les temps anciens que datns les* temps mode/*neâ. 
B est ttè^ pTobable qtie )ff soetété était parfaheiiïent 
ôrg2hiM?éé datfs les pr^rtiers siècles deé Égyptîeti^, 
éùntMcihe possfédaW léà c^^ttfiaissatréé^. Hérôdofé àt- 
tttbweà Amastetesperfccttenïïements^qtrty otitéééâp- 
pwtés^. Dk>d<we, ÉHeri et MogèÉfe-Laër/éèparlent atis^r 
d^^êWïHaWesf progrès^ danfs ccpîfy^, lon^-teifip^ âr>^atftf 
tell rl5 époqtreis respectît^. hntàon YétahlH k Athèiie^. 
Jj^ê Icrfs de ce genre, ceïfc^ surtout éoncefnaùt îà' 
prôprijété, étarent tfès' séVèfes ch'e^ tes àtifcïeûsf, éëfef 
rêâ^flsabSrté dé lett^ exéetrtîcr» pe^t Suf ebîaqfùè^ 
ôkoyéu eu parfiédier. Leur înfractiôû étaïf rîgblf- 
f»»semeut punie et eatraîn^t arouvent l«t peîùé rfôj 
«ïorl. A Carfnihe, oA F(y« pardûcrnarf uue ptemiëtë 
tfaosgressioti, krécfdrve emportafit , cùttttrteti\tfeù!ûkj 
fedeffiier ehâfiméuf; II' est pters que <î:éi*tain c[tte Poi^' 
gâfnisfartiowdela société en» Gtèce éfeiît empi^ufitéë rfé^* 
Ittife ; €dtv nous ft'ouvôns que léis Lafcérfémôûféûy et 
le^Ju^ étaient l'eîjartïé^ conrmefrèfesfét dePatéotrcB'ê' 
cèWKnu^re d^ Abraham (i*). 

B'aiprés les* relations rntimes et fôrnfïées' dé bbntïe 
kewe par tes Romains arec l'Orient, iF est probable 
qu'ils oui emprutrté des &ceesf lé réceusement déd-^ 
mal de k poptriaffôrr. Qtfôi^ qu^il ed ioit, les RouiaÎÊjs^ 
rôf^raiecrt atec une cxaetitu^mintttretisiédonTûôus 
n'avons aujourd'hui qu'une faible idée. 

(1) L Maeehabéeê, ISetâl. 
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tiC recensement devait naturellement être en 
usage à Rome du temps de Romulus; autrement le 
nombre spécifique d'infanterie et de cavalerie avec la 
division^ qu'il a faite du territoire n'aurait pu nous 
être transmis par les historiens. 

Servius Tullius connaissait sans doute le système 
de Solon, comme il connaissait ses autres lois. Tous 
les citoyens romains capables de porter les armes 
étaient le premier objet de son recensement; mais 
cela s accompagnait en même temps des tables des 
naissances, des décès et des âges de toutes les classes 
de la société. Le rapport fidèle de la valeur de tout 
genre de propriété mobilière et immobilière était 
soigneusement exigé tous les cinq ans, quelquefois 
tous les sept. Ces rapports étaient soumis à un exa- 
men sévère, et furent exactement enregistrés pendant 
plus de dix siècles consécutifs. Cicéron a donné une 
liste des différentes demandés qui exigeaient ce 
compte-rendu (i). L'individu était obligé, par ser- 
ment, d'affirmer la fidélité de sa déclaration. Néan- 
moins ce n*était pas seulement à Rome que les re- 
censements étaient en usage ; car dans les ^Discours 
de Cicéron, en faveur du poète Archias, il est fait 
allusion aux recensements d'Héraclée qu'il ne pou- 
vait produire devant les juges, parce que l'édifice qui 
renfermait les registres avait été réduit en cendres 
pendant la guerre d'Italie. Nous pouvons nous former 
une idée de lexàctitude scrupuleuse de ces rapports 
officiels d'après une ancienne inscription donnée par 

(i) Dêlegibut,m,Ztil, 
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Gniter (i) et parOrelH (2), relative aux liabitanti de 
Cœi'esj.qui fait voir que renregislrement avait lieu 
chaque jour , c'est-à-dire que les officiers recevaient 
les comptes-rendus journellement. 

Pour FexéciitiQn des lois romaines , les mémoires 
étaient de première nécessité ; car il y avait un âge 
fixé par une loi pour faire prendre à la jeunesse la 
robe prétexte et la robe virile, nne période pour la 
cessation de la minorité , une pour l'admission aux 
ordres équestres et sénatoriaux , et un époque pour 
être nommé tribun du peuple, questeur, préteur, 
censeur, et consul. Il y avait encore un temps désigné 
qui autorisait le jeune homme à se marier, à se mettre 
en possession de ses biens, à contracter des dettes, et 
à prêter serment devant les tribunaux. - 

Quant aux autres divisions du personnel , il y avait 
des^ tables à cet effet , et des rapports sur les deux 
sexes , constatant l'ordre auquel ils appartenaient , 
leur âge , leur situation particulière , leur pays natal , 
les revenus du père et delà mère, et des mineurs 
mariés ou non , avec ou sans enfants de l'un ou de 
l'autre sexe. Les esclaves se divisaient en mâles et en 
femelles ; on indiquait leur métier, leur emploi, leur 
profession ; on exigeait un rapport sur le produit spé- 
cifique de leur travail, soit en tirgent, soit autrement, 
avec un compte aussi exact de leurs enfants. 

Le cadastre embrassait l'étendue et la valeur dés 
maisons avec le terrain qui les entourait, les qualités 
des champs , la nature de la culture soit du blé où 

(i; No«214el215. 

(2) Select, imcrip,^ n<» 3787^ 

21 
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tout autre gr^, soit que le terrain fût couvert 4e 
pàt^rcige», de vigQe3,d'oUre$» d'arbres, de plantes, 
de bois; soit qu il fût marécageux, désert > entre-* 
coupé de lacs, d'étaugs; soit qu'il contint des fours à 
cfaaux, des mines de sel, etc. On y joignait ^ dési- 
gnation de la ville dont les domaines étaient le plus, 
rapprochés , les propriétés qui entouraient ces do-* 
maines , la totalité de leurs produits et le nombre des 
fermiei's et des autres personnes qui y étaient éta- 
blis. Des officiers étaient chargés de l'exécution de 
ces mesures légales , sous les titres de agrimensores 
perœquatùres , censitores^ inspectores , qui réglaient, 
classaient la population avec la valeur brute de toute 
propriété, de tout revenu, et en faisaient leurs rapports 
embrassant tous les pays conquis, même la Grande- 
Bretagne. Ces rapports étaient gravés sur trois tables 
dairaiu, dont Tune était déposée dans le tabularium 
de la république ou de l'empereur, la seconde en- 
voyée à la localité pour servir de document incontes* 
table en cas d*aliénation, de contestation, oii de perte 
de la copie nationale. Les familles néanmoins en 
avaient une troisième qui n'était que rarement ad- 
missible en cour de justice , bien que ce fût la cou- 
tume de la transmettre de père en fils avec le plus 
grandsoin, pendant plusieursgénérations. Des pierres 
étaient placées dans les champs pour marquer les li- 
mites de la propriété. La tentative delà part d'un ci- 
toyen d enlever ces pierres sans autorisation était 
frappée d'une amende d'environ i,a5o francs» Unes^ 
clave qui se serait rendu coupable de ce crime (car 
cette action était considérée comme un crime) aurait 
été sur-le-champ mis à mort. TiCS fonctions d'arpenteu r 
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(agrimepisor) valaient, à Roçae, à èèltii qtil eu était 
révêto, la plu^ ijfatide confiance, et passaient poui- 
nofe profession honorable. On avait même fond4 rfes 
èoH^es pour linstructîori de la jéiinesse dans éet 
art, et les arpenteurs recevaient du propriétaire dés 
terrains cadastrés une rétribution à raison de quinze 
francs pour deux cents arpents, non compris les 
frais de voyage. Pour éviter la confusion, cBâc[ue 
famille était obligée de se faire inscrire dans sôii^ 
lieu natal; ce fut en conséquence de cette loi qu^ 
soùs Pempereur Auguste, Joseph ftit obligé de vte- 
nir avec Marie, de Nazareth, ville de Galilée, à 
Bethléem en Judée , parce qull était de la famille 
de David. Ce fut pendant ce recensement que te 
Christ naquit à Bethléem (i). Les détails du recèti- 
sement romain se trouvent dWe manière très déve- 
loppée dans les oeuvres de Godeftoy, le code de 
Théodose (a), et brièvement dans ¥ Économie po/i- 
tique des Romains ^ par M. de La Malle (3). Lé re- 
censement était considéré Comme une chose si 
importante, que Fempereur Augûste*César écriVh 
de sa propre main un abrégé des rapporte de tout 
Tempire , sous le titre de Bre^iaHum totius imperil. 
Dans ce résumé se trouvait le nombre des citoyens , 
des alMés sous les armes, et dés esclaves; les réè- 

(1) Saint Clément pensait que le Ghrbt était né six ans avapt le coi|i- 
mencement de Vère Tulgaire. Le père Magnan [Problema de anno ^a- 
tivit€kU9 Christiy Rom., 1772) croit que cette naîssatiee eut lieit b^it âihs 
auparavant, et M. de La Malle onze ans plus tOt* M. de La Malle dédiét 
son opinion des passages de l'Lvangile , de Phistorien Joséphe , des 
synchronismes des proconsuls de Syrie, de Pépoque de la mort d*Hé> 
rode , etc. U n> pasenoore publié les raiioiis qu'il a do penser ainsi. 

(2) De Censu , \iu. 

(3) Paris , 1840, 
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.sources de Tempire, Tétat des flottes , les provinces, 
les royaumes , le montant des contributions directes 
et indirectes, des taxes, des dépenses, des profits 
de l'État, et l'indication des sommes versées dans le 
trésor public et ailleurs. Cet abrégé fut écrit au 
moyen des renseignements qui lui furent donnés 
par un nommé Balbus, greffier-général du recense- 
ment pendant le règne de cet empereur; l'exactitude 
des détails était même poussée plus loin que nous 
n'avons dit. Caton l'ancien, affirme Plutarque, or- 
donna que les voitures , les vêtements et les orne- 
ments des femmes, des meubles, des ustensiles de 
cuisine fussent compris dans son recensement. ^ 
serait, en effet, impossible d'imaginer un recense- 
ufient plus complet que celui des JRomaius. Certaine- 
ment il n'existe rien de semblable, soit en Europe, 
soit en Amérique. 

Quoique les Romains aient emprunté leur système 
de recensement des Grecs, et que ceux-ci Faient imité 
des Juifs, il deviendrait sans doute difficile, du moins 
pendant longtemps, d'amener l'opinion générale de 
notre pays à se soumettre à une investigation si mi^- 
nutieuse de nos propriétés et de nos revenus. M. Wal- 
Içice écrivait, il y a quatre-vingts ans, qu'il déses^ 
pérait d'avoir un simple dénombrement de la popu- 
lation de notre île. Cependant, tout grand royaume 
devrait connaître les détails d'un recensement à la 
romaine, tout aussi bien que les pères de famille 
connaissent les objets qui dépendent de leurs, éta- 
blissements. 

La division décimale de la population aurait pro- 
bablement continué l'organisation de notre patrie 
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depuis le moyen-âge, où elle a existé, jusqu'à pré- 
sent, si nos dissensions intestines, nos guerres, ne 
l'eussent détruite après son introduction, de même 
que les naissances trop fréquentes , les animosités et 
les guerres détruisaient par intervalle Tordre et For» 
ganisation en Palestine. Cependant nous trouvons 
dans les livres des Macchabées que ce même dénom- 
brement décimal fut renouvelé et continué par les 
Juifs, pendant plus de douze cents ans, c est-à-dire 
depuis le temps de Moïse jusqu'au règne d'Antiochus 
Épiphanes , à l'empereur Auguste, et même jusqu'à la 
chute de Tempire romain. Dans une société procréa^ 
tive, cette organisation ne subsisterait pas long- 
temps; ce serait le contraire dans une société multi- 
plicative. Une société où régnerait un parfait équi- 
libre entre la population et les moyens de subsistance 
serait, pour me servir de l'expression de M. Malthus, 
semblable à une pierre adamantine. Peu de rébel- 
lions, comme l'a remarqué lord Bacon, ont eu lieu, 
dcmt la plupart n'aient été excitées par le manque de 
vivra%;fNos masses ayant appris d'abord qu'un état 
multiplicatif de la société est essentiel au bonheur de 
chaque individu; que les dépenses qu'entraîne la 
royauté ne sont en réalité qu'une bagatelle dans un 
État; que l'accumulation des richesses, jusqu'à un 
certain point, dans de certaines familles, est à désirer, 
puisqu'il en résulte le profit de tous , le mécontente- 
ment et les agitations politiques disparaîtraient d'eux- 
mêmes au moyen d'une éducation convenable. 

Pour obtenir cependant le plus grand bonheur 
au plus grand nombre du peuple , il faut en outre 
l'établissement des principes déjà émis, y ajouter 
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ime bpunç orgauisatiou de travail dans lacceptiop 
la plus étendue du mot. 

Par l'organisation du travail, y compris iQSvoca- 
t;ipns de tout genre, Ton doit considérer la division 
des différents membres: d'une nation en classes ou- 
vrières ou professions, etc-, etc*, etc., non de la œa- 
qière usitée che2 les anciens Egyptiens ou ludous 
ipodernes comme castes , mais bien selon les divei'ses 
qatégories de condition dans un pays ^ de façon que 
les demandes faites soient autant que possible en 
rapport ayeç les offÂ:es, et vice versd^ les offres avec 
le$ demandes, , 

Adam Sraith,ily a un siècle environna remai-qué quo 
lea pasteurs de l'Église anglicane étaient en pUisgrand 
iîomj3i;e que les places vacantes; vérité aujourd'hui 
impossible à nier. Ou pourrait dire pareille chose de 
notre profiession et presque de touteslesai^ti^es en gé- 
Béral: pendant ces dernières vingt années, j'ai conau 
trente ou quarante personnes exerçant la médecine 
qui moururent prématurémetit à cawe des influences 
physiques ou morales^ suite de Timpossibilité de g^ 
gner assez d'argent pour faire face aux dépwiies oc- 
casionnées par leur position dans le monde. Six 
d'entre ei:^x ont succombé dans les h<kpitaux publics, 
soit eu, Angleterre ^ soit à l'étranger j qusitre périrent 
p^' le suicide. Je doute beaucoup qu'il 6>ç trouve im 
praticien parmi une vingtaine qui laisse à la mort, 
par ?uite de son état, les dépenses de sou éducatiop 
et une rén^unération pour le temps perdu dans ses 
ptudes, et dan^ la pratique de sop art. La pj*çart 
^ç^t^ criblésj ^e dettes^ la mi^e soufferte par des 
^ çpfpf|ais^ de9 peiatres et de^ o^vr^es ^ lAcroyaU^. 
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Mais il faut convenir que la vanité, la pai^^se et 
Tambitioa en sont la plus grande cause ; vices énor*- 
mes contre lesquels Thumanité ne saurait trop fui*- 
miner! Parmi la classe industrielle, il e^ certain ^ue 
si le travail, n'importe de quelle espèce, ne peut oc- 
cuper que 900 personnes, et que les demandes d'oc- 
cupation faites s élèvent à 1,900 individus, ces der- 
niers seront plus ou moms dans la misère à cause dé 
l'immense concurrence; et au contraire, si le tra* 
vail existe pour 1,900 individus, et qu'il n'y en ait 
que 900 pour faire face à cette demande, les salaires 
s'élèveront tout de suite. Dans ces derniers cas l'ou- 
vrier devient le maître , réglant ses gages de la ma* 
nière qu'il lui plaît 

Mais comment peut-on, dans une nation multiplia 
cative, fixer l'organisation de la société sur une base 
telle , que la somme des offres soit toujours à peu près 
égale à celle des demandes? 1** Il faut que nous in- 
troduisions chez le peuple le système décimal de 
dénombrement , afin de remployer comme moyen 
de connaître exactement les renseignem^ts préli- 
minaires et nécessaires à remplir dette tâche; 2«* par 
des observations ei Téxpérience de la statistique, 
ayant ponr but de régler les vocations des Individus; 
3o en employant des personnes qui auraient soin dé 
mettre cette harmonie en pratique. — Un tel arran- 
gement occasionttera nécessairement des dépenses 
considérables; mais dans une société multiplicative 
la dépense sera bien an-dessous de celle perdue dans 
la sociécé procréative actuelle, je veux dire par la 
mortidité énorme d'enfants et d^ adolescents avatit 
qu'ils arrivent à leur douziètneou quatorzlènte année. 
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Là somme des pertes ainsi encourues doit être 
portée annuellement dans les trois royaumes, au 
moins k /^ on b millions de livres sterling. Je ne 
doute nullement qu'un tel système sera avidement 
saisi par les masses, vu les bénéfices incontestables 
que chaque famille en retirera. La population en- 
tière pourrait être ainsi rendue une grande associa- 
tion ou compagnie d assurance mutuelle, et il n'y a 
pas besoin de changer en aucune façon les institutions 
organiques de la société. , 

Maintenant j'arrive à la conclusion. En corrigeant 
les épreuves, j ai remarqué plusieurs répétitions de 
mots et de faits; elles proviennent de ce que le ma- 
nuscrit anglais présentait plus de développement que 
les Lettres ci-dessus , et mon éditeur avait limité à 
trois cents pages le contenu de mon ouvrage. J'ai 
acquis , par cette abréviation , la preuve si souvent 
répétée, qu'il est cent fois plus difficile de raccourcir 
le texte d'un livre qu'il ne l'est d'en composer un nou- 
veau. Mon empressement de livrer mon ouvrage au 
public provient aussi du désir que j'avais de le pro- 
duire avant la discussion très prochaine, dans le par- 
lement, de la loi des pauvres. De là viennent les fautes 
que je puis avoir commises. Si j'ai atteint cependant 
le but annoncé dans ma première Lettre , c'est-à-dire 
d'exposer clairement mes opinions, le reste n'est que 
secondaire. Quoi qu'il en soit , j'accueillerai avec 
reconnaissance , non seulement les observations cor- 
roborant mes idées, mais encore celles propres à 
réparer mes omissions. Je ne tiens pas tellement à 
mes doctrines qu'elles ne puissent être modifiées 
quand on me*fera connaître en quoi elles scmt erra- 
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nées. Pour résoudre le problème de la population et 
de la subsistance, il faut indiquer les moyens d'obte- 
nir pour tous une maison confortable, un bon lit, l'a- 
bondance de vivres, les vêtements nécessaires, et 
aussi les moyens d'instruire les enfants sous le rapport 
physique et moral , ou au moins tâcher de procurer 
la plus grande somme de bonheur possible au plus 
grand nombre de peuples; selon moi, il faut, dis-jc, 
suivre les principes que je viens d'exposer dans les 
Lettres précédentes. Les maux qui présentement af- 
fligent l'espèce humaine proviennent principalement: 
i"" des fautes commises dans chaque famille indivi- 
duelle; 2* de mauvaises institutions et de mauvaises 
lois; 3* de mauvais gouvernements. — Rien que l'é- 
ducation de tout genre mettra un terme aux fléaux 
destructifs , qui dominent partout dans ce moment- 
ci. Une éducation étendue sous le rapport physique, 
moral et religieux , donnera de la sécurité aux trônes , 
aux riches la garantie de leurs propriétés, et cela 
par un moyen très simple , le contentement du 
peuple. 



FIN. 
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